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Le tome troisième de la correspondance de Bosquet avec sa 
mère commence par les lettres qui furent écrites en 1842 ; 
celles qui le terminent, sont de 185 x. 

Entre ces dix années , Bosquet était parvenu du grade de 
capitaine à celui de général de brigade. Nommé colonel le 8 
novembre 1847» 1^ jour anniversaire de sa naissance, — il avait 
alors trente-sept ans, — il était appelé, moins d*un an après, à 
commander, en qualité de général, la subdivision de Mostaganem. 

Sans doute, dans cette brillante fortune militaire où il arriva 
si vite. Bosquet dut beaucoup au général de Lamoridère qui 
avait pressenti de bonne heure ses talents supérieurs et lui avdt 
fourni les occasions de les montrer avec éclat ; mais , dans 
Tarméc, depuis le simple soldat, qui aimait tant Bosquet parce 
qu'il avait en ce chef pleine confiance, jusqu'au maréchal Bugeaud , 
si bon juge en hit d*hommes de guerre , tous reconnurent que 




chacun de ses grades ne fut que la récompense d'actions glo- 
rieusement accomplies, de grands senrices rendus. 

Une de qea récompenses put paraître prématurée*. Sur ce 
point, lui-même s'explique avec une loyale franchise : il n'aurait 
pas voulu d'exception pour lui ; il rend hommage à la valeur d'un 
grand nombre de ses compagnons d'armes. « L'affection dn 
général de Lamoridère , dit-il , et celle du général dvaigiuc 
leur ont £ût £dre sur mon compte des calculs d'avenir.... Ces 
calculs ne devaient, en aucun cas , conduire à une exception 
irritante » ; et il ajoute, en ce style imagé qui lui est si Êmiilier 
dans sa correspondance : « le pays d'Afrique est assez riche, 
pour qu'ils pussent procéder par gerbes, et non par épis déuchés ». 
En même temps qu'il écrivait cela à un de ses amis, il disait i 
sa mère : « Il fallait £ùre une nombreuse promotion, et non 
une exception qui me gêne personnellement ». 

Bosquet n'était fier de hit% heureux succès que pour sa mère ; 
il se plaisait à lui en reporter tout l'honneur avec l'expression 
de sa reconnaissance pour l'éducation qu'il avait reçue de son 

*Od Sait que le ministre àt U Gtierre, le général de Lamoriciére, interpellé i la 
tribune tnr le choix qn'H avait fait, avant le temps, du colonel Bosquet pour le 
grade de général, se défendit victorieusement en disant : « Je l'ai nomni''- pour les 
services qu'il a rendus et pour ceux qu'il rendra ■. Cette parole, Bosquet la justifia, 
poor la gloire dt U France, aux j o urn ée s de l'Aima, d*Inkermaan, et devant Makkoff. 




ooblt coBor, pour les qoalités qu'il tensnt de son ferme esprit et 
de son àme virile. 

A chaque nouveau grade qui relevait, Bosquet letxmvelah 
avec soi-même et contractait plus étroitement avec sa conscience 
Tobligation — à laquelle il ne devait point Êiillir — de redou- 
bler d'e£brts pour être de plus en plus utile à sa patrie, soit 
dans le gouvernement des Arabes que son épée avait vaincus 
et que sa justice retenait soumis, soit à la tète de ses braves sol- 
dats avec qui il a tant £ût pour raffermissement de notre con- 
quête en Afrique, « pour l'avenir de ce pays qui pourra être si 
beau, ri utile à la vieille Fiance ». 

Frappé, un jour, dans Tune de ses plus chères a£fiections de 
Êunille, il déplora avec une éloquente douleur la perte de « la 
meilleure des scnirs, de la meilleure des femmes ». Entre temps, 
il adressait i sa nièce les lettres les plus aimables. De celles qu'il 
écrivait i sa mère, il y en a que l'on ne peut lire sans émotion : 
il se plaint d'être ri longtemps éloigné d'elle ; il se promet, au 
retour, les plus douces et les meilleures joies ; chaque année, le 
15 août, pour célébrer sa fête, il répand avec un ingénieux 
amour des bienfaits dans les villages , afin qu'en ce jour de 
Marie des voix reconnaissantes bénissent le nom de sa mère ; 
il n'oublie point que ses prières ont détourné de lui plus d'un 




péril ; pour honorer sa piété, il a £iit construire à Kharouba, tout 
près de Mostaganem, une chapelle dédiée à Notre-Dame de 
Bon-Secours. 

Ces lettres, où Bosquet savait si bien mettre ce qui charme 
l'esprit et ce qui touche le cœur, se trouvent , dans le cours du 
présent volume , mêlées à de brillants récits d'événements mili- 
taires, à des bulletins de victoires, à des réflexions politiques du 
plus grave intérêt. 

V. L. et P. R. 
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Mosugaoem, le 35 mai 1842. 

J'ai eu le cœur bien serré en lisant u dernière 
lettre, ma bonne mère. G>mment n'as-tu pas reçu 
de mes lettres depuis le 10 janvier? Je t'ai écrit 
deux fois de Mascara. Il est vrai qu'on ne peut plus 
compter sur le service exact de la poste dans cette 
partie de l'Afirique. Pai reçu, il y a deux jours, une 
grosse dépêche qui coun après moi depuis six se- 
maines ou plutôt qui se repose de bureau en bureau 
depuis ce temps* 
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Sois tranquille sur ma santé : je suis de fer, et 
bien heureusement , car les gens s'usent vite à la vie 
que nous menons ! Je me suis mis en route à la fin 
de janvier et me voilà, depuis cinq jours seulement, 
rentré à Mostaganem, où, je le pense, on me 
laissera enfin le temps de coordonner cinq cents 
Arabes, qui forment une bande irrégulière que je 
traîne dans le pays, ou, pour mieux dire, qui courent 
comme des lévriers, à droite et à gauche, à la curée 
de tribus qui se sauvent encore. 

Jj suis comme le Juif errant, comme un damné 
dont le sort est de ne pas rester en repos. Cette 
activité convient certainement à ma manière de voir 
et de vivre ; mais, que de fois je reviens sur moi- 
môme, et avec douleur, en songeant à toi et à vous 
tous! Que faut-il donc faire maintenant? Le bras de 
la destinée m'a jeté sur cette route, sur ces rails 
d*un chemin de fer où l'on est emporté avec une 
rapidité impitoyable, sans qu'il soit permis de 
regarder en arrière. Il faut aller, aller toujours, et 
ne s'arrêter que lorsque la machine s'arrête ; si Ton 
veut s'arrêter seul, on est brisé. 

Ccst l'image exacte de ma position, ma bonne 
mère. Il faut que j'en cause avec toi bien ouverte- 
ment. On m'a choisi pour créer, dans l'ouest de 
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TAlgérie, de rinfanterie arabe ; et Ton m'a choisi, 
parce qu'il fallait quelqu'un qui connût les Arabes, 
la guerre du pays et le pays lui-même ; quelqu'un 
sur qui Ton pût compter de toute façon, que les diffi- 
cultés ne rebuteraient pas et qui mettrait de l'ordre 
dans une administration financière très-dëlicate. 

Au bout de cela, on songe à me donner le grade 
de chef de bataillon; c'est là qu'il faut arriver, et 
peut-être cela sera-t-il avant deux mois. Dans tous 
les cas, il y aura décision, et je saurai dans quelle 
direction se continuera ma vie. 

Maintenant, si la fortune me donne l'épaulette de 
chef de bataillon, ce sera très-bien et très-beau : l'ave- 
nir est à nous, et mes espérances se réaliseront ! 
Sinon, il me faudra voyager terre à terre et l'avenir 
sera terne ; la bataille que je livre depuis huit ans, 
perdue à peu près. 

Ce qu'il me faut, c'est une position que tu puisses 
partager avec moi ; c'est une position à l'ombre de 
laquelle tu puisses te reposer heureuse et qui abrite 
en même temps et protège les enfants de ma sœur. 
Penses-tu que, dans les longues nuits du bivouac, 
mon cœur et mon esprit sommeillent toujours, ou 
que je ne sois occupé que de l'établissement de mes 
postes et des soins pour la marche du lendemain ? Je 
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combine la marche de tous les jours et l'ensemble de 
tous ces mouvements qui doivent me conduire à un 
but, et ce but n'est pas atteint quand je ne puis 
partager avec toi que mes épaule ttes de capitaine 
d'artillerie. Il ne faut pas être inquiète de tout cela, 
ma bonne mère ; encore un peu de courage, et 
l'arrêt du sort sera prononcé : un avenir riant et 
brillant peut-être, ou bien la simple existence sans 
avenir. 

Mais, quel que soit le résultat, le €oeur de Joseph 
est le même que tu as formé. Il est bien à toi tout 
entier, comme autrefois, comme toujours. Ceux qui 
me voient à chaque instant le savent bien, et ces 
quelques pensées que je t'expose en courant, je les 
développais il y a quelques jours, près de Saïda, à 
un de mes bons camarades qui court aussi sans 
regarder en arrière. Et quand je lui disais : a II y a 
huit ans que je suis en Afrique, et ma mère m'attend 
tous les jours, que faire ? », il me répondait : « Ecri- 
vez-lui d'avoir encore un peu de courage ; il faut 
rester, ce serait perdre la partie que de se retirer 
maintenant. » Oui, chère maman, je t'en supplie, 
prends un peu de courage et de confiance ; encore 
quelque temps, et ce sera fini. Mais, ne me fais pas 
dans ton cœur un reproche de rester si longtemps 




DU MARÉCHAL BOSQ.UET. 5 

éloigné. Est-ce ma faute, si Dieu ne nous a pas 
donné la fortune qu'il nous devait et s'il m'a désigné 
pour courir après elle ! J'ai obéi, et je cours pour 
accomplir l'arrêt providentiel; je vais sans crainte 
et fier de ma mission ; je m'arrêterai, quand Dieu le 
voudra. Crois-moi , la fortune nous sourira ; tes 
prières m'ont porté bonheur et me garantiront du 
naufirage ! 

Je t'envoie mille baisers à partager autour de toi, 
et tout plein de souvenirs affectueux pour nos amis. 

Ton Joseph, 

BosauET. 
> ■ 

Mosuganem, le 31 juillet 1842. 

Je descends à peine de cheval, ma bonne mère, 
et je rentre à Mostaganem après une campagne de 
cinquante-quatre jours. Il s'est passé bien des choses 
dans cet inter\'alle! Les journaux t'auront appris que 
je suis chef de bataillon. Je ne le sais officiellement 
que depuis peu de jours, et, quand je l'ai appris, il 
m'éuit impossible de te l'écrire. Cest la fonune qui 
vient me sourire en me surchargeant de travail 
toutefois : j'ai de la besogne par dessus les oreilles. 
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Quand je partis de Mostaganem, le 3 juin, ce fut 
par ordre très-pressé du général de Lamorîcière, qui 
m'appelait près de lui pour me donner une mission 
difficile, mais toute de confiance et beaucoup plus 
importante que celles que l'on donne aux officiers de 
mon grade. Il partait pour s'enfoncer dans le désert 
de Saïda et me laissait la garde d'une douzaine de 
tribus soumises, campées dans un rayon de huit à 
dix lieues autour de Mascara. Il me donna donc le 
commandement d'une colonne de sept à huit cents 
hommes, composée d'infanterie, de deux canons et 
de quatre-vingts chevaux réguliers. 

Avec ma colonne j'ai dû empêcher Abd-el-Kader 
en personne de pénétrer dans le pays. Il a essayé 
plusieurs fois de faire des razzias, mais il m'a tou- 
jours rencontré sur son chemin. J'avais de bons 
écbireurs, je marchais la nuit, et, à la pointe du 
jour, quelquefois avant, je me trouvais à cheval sur 
la route que le sultan voulait suivre. 

Plus tard, le général, revenu de sa course dans le 
sud, s'est porté dans l'est, et alors j'ai eu une autre 
besogne: c'était d'enlever, à la barbe dudit sultan, les 
tribus qui s'étaient réfugiées vers nous, revenant du 
désert à la suite du général, tribus que le sultan 
voulait séduire et emmener encore une fois avçc 
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lui. II n'a pu en entraîner une seule , et j'ai failli le 
prendre dans une embuscade. 

Je reviens de ces courses en bonne santé ; seule- 
ment, j'ai un arriéré de sommeil qu'il ne me sera 
pas facile de rattrapper. 

Je suis maintenant chargé d'exécuter une ordon- 
nance royale qui crée un bataillon d'Arabes dans la 
province d'Oran. De Paris, ils veulent faire des choses 
qu'ils ne comprennent guère, et je ne saurais t'ex- 
primer combien je suis impatienté d'être chargé 
d'une besogne qui est mal conçue, presque sans 
avenir et hérissée de difficultés que l'on crée à plaisir. 
Mais , pourquoi entrer ici dans des détails de ce 
genre ? C'est bien assez de me tourmenter l'esprit 
à ce sujet, sans t'aller ennuyer de pareilles choses. 

Je n'ai reçu depuis longtemps de toi qu'une lettre, 
où tu me grondes avec raison parce que je n'écris 
pas assez souvent. Cependant, si tu savais le petit 
nombre de fois qu'il m'est possible d'écrire ! Je n'ai 
pas toujours une chambre et un bout de table, je 
t'écris souvent sur les genoux ; il est bien rare que je 
ne sois pas interrompu vingt fois par mes soldats , 
par les Arabes de l'extérieur qui m'arrivent, par ceux 
de la ville ; ce sont des affaires continuelles. Il faut 
pourvoir avant tout aux besoins du service de mon 
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bataillon y qui n'en finissent pas dans une ville sans 
ressources. Aussi, cette fois, je ne t'écrirai pas plus 
longuement ; tu recevras une nouvelle lettre par le 
prochain courrier, à moins que Dieu et le général 
de Lamoricière n'en décident autrement. 

Celle-ci te par\'iendra peut-être au lion ou à 
Lembeye. Mes compliments au nobi, et mes saluta- 
tions empressées à sa femme qu'on dit â jolie. 
Tout le monde se marie donc ! Je resterai, moi, 
comme un de ces vieux chevaliers de Malte reve- 
nant de la Terre-Sainte. Je n'aurai ni fenmie ni 
enfants; mais je te retrouverai, ma bonne mère, 
avec Sophie, Lacoste et leurs en£mts ; qu'ai-je be- 
soin d'une autre famille ! 

Adieu, espérons dans l'avenir : il conmience à 
sourire. Pour que ce fût entièrement bien, il Êiudrait 
que je pusse t'embrasser et aller voir nos vieux amis 
avec toi au bras de ton fils, « le commandant ». 
Cela sera plus tard , je l'espère. En attendant , 
que je te voie sourire de loin ! Je t'envoie mille 
baisers. 

BosauET. 
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15 décembre 1842. 

Ma bonne mère, je t'écris du milieu des bois, 
chez les Béni Dergoun, dont tu n'as pas entendu 
parler assurément. Que ne peux-tu me voir ici, 
entouré d'Arabes, recevant des soumissions, impo- 
sant des conditions, faisant peur aux uns, encoura- 
geant les autres, écoutant beaucoup, et tranchant 
toute la journée des difficultés, comme un vieux 
chef Musulman. 

Le général de Lamoricière m'a remis le porte- 
feuille des afiaires arabes de la division de Mosta- 
ganem ; je suis donc ici le « ministre des affaires 
étrangères » et à peu près « ministre de la guerre » . 
Le général de Bourjolly, arrivé tout récemment, ne 
connaît ni les choses ni les gens; les premiers 
jours, il m'a observée, écouté; maintenant, il me 
dit : « faites. » 

Aujourd'hui, les Arabes ne m'appellent plus que 
l'aga, ce qui signifie le ministre de la guerre, le bras 
droit du premier chef. Vois-tu ton fils, assis dans 
une tente, les jambes croisées, traitant les affaires, 
en présence d'une dizaine de personnages silencieux 
ou bruyants : clients, réclamants, accusés; les gens 
qui veulent se soumettre, arrivent à l'entrée de la 
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tente ; en dehors, des gaillards, le bâton à la main, 
la moustache en Tair, prêts à exécuter, écartant, 
appelant, frappant ; ces scènes sont de tous les jours 
au bivouac. Puis, en route, ce sont des cavaliers, 
courant aux renseignements, qui viennent ensuite se 
réunir autour de Taga pour donner des nouvelles. 

Je viens de faire une razzia; elle a parfaitement 
réussi. Nous avons fait des prisonniers ; parmi les 
femmes et les enfants, il y a une petite fille de sept 
à huit ans. On Tamène dans ma tente; elle est 
jolie, ses yeux me rappellent ceux d*Anna. Elle m'em- 
brasse volontiers, grignote du sucre et des raisins, rit 
aux éclats, ouvre les journaux et s'en fait des voiles, 
arrange ou dérange tout, retourne tout, se roule 
sur les tapis, et me pince les oreilles par derrière, quand 
j'ai renvoyé tout le monde pour écrire. En ce moment, 
elle est allée courir au milieu de mes soldats, et je 
suis tranquille pour causer avec toi. Pauvre enfant ! son 
père est venu me la demander; je la lui rendrai, 
mais la loi de la guerre exige qu'il nous donne des 
renseignements utiles sur l'ennemi ; il est en course 
et risque de se faire couper la gorge pour ravoir son 

vfant ! 
k>yez sans inquiétude ; je me porte bien, je suis 
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content. Je suis dans mon milieu : beaucoup de 
besogne sérieuse et bon espoir de réussir. 

Ma figure et mes mains sont couleur de bronze. 
Miséricorde! j'ai l'air d'un Sarrazin. 

Je t'embrasse un million de fois. 

BOSQUBT. 



L 



J 




1843 



Près de Tekedempt, le 19 janvier 1843. 

Ma bonne mèrCy quel terrible métier que celui que 
je fais tous les jours ! Cependant, cela est nécessaire 
de toutes façons. Cest le rocher de Sisyphe que 
nous roulons ici, avec ceue différence que nous 
avons l'espoir de le retenir un jour sur la hau- 
teur, n me faut la santé de fer que j'ai depuis long- 
temps pour suffire à tant de travail. En acceptant les 
fonctions que je remplis près du vieux général qui 
commande ici, j*ai cédé au général de Lamoricière. 
Cela me donne beaucoup de besogne en dehors du 
conmiandement de mon bataillon. Cela me met très- 
haut, et aussi me fait des jaloux de tous ceux qui 
pensent peu et n'ont pas grand cœur à la tUche. Le 
bien public avant tout ! D'ailleurs, l'estime et les 
éloges du général de Lamoricière me suffiraient 
contre l'envie. Je te dis tout ceci, mais n'en parle 
à personne. 
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J'écris pendant la nuit, dans un bois de chênes ; 
ils sont fort rares en Afrique. II tombe une gelée 
blanche qui , le matin, a près d'un pouce ; c'est 
comme de la neige. Je suis sous une petite tente, 
j'ai du feu, des charbons allumés dans un trou. 

Il y a trois jours je t'aurais fait peur : j'allais avec 
mes trois cents Arabes courant pour une razzia à 
travers d'afteux ravins, d'où nous avons retiré des 
femmes et des enfants, plus de deux mille moutons, 
des bœufs, des mules, etc.; les hommes qui ont 
voulu résister, ont été tués sans pitié. Cela est né- 
cessaire et les soumissions de tribus ne s'obtiennent 
que par ces terribles exemples. Nos coups frappaient 
des gens qui autrefois avaient fait semblant de se 
soumettre et dont les principaux cavaliers étaient 
néanmoins montés à cheval, il y a huit jours, ^our 
aider Abd-el-Kader contre nous. J'ai fait courir des 
espions'; j'ai mis le général en route avec l'armée 
pendant la nuit ; à la pointe du jour, nous sommes 
tombés sur ces gens qui s'étaient cachés dans leurs 
ravins boisés et nous les avons châtiés. Le reste fait 
aujourd'hui sa soumission. 

Ma santé est parfaite ; j'espère bien que Dieu me 
la conservera pour me permettre de t'aller embrasser. 
Qpand, mon Dieu ? Qpe cela est long, et cependant 
que £ûre ! C'est la nécessité ! 
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Je suis seul ici et bien seul, je ne vis que de 
deux choses : de votre pensée et de celle du devoir. 
Adieu, ma bonne mère. 

BosauET. 



Sur le Chélif, le xo mars 1843. 

Ma bonne mère, deux cavaliers vont partir pour 
Mostaganem et je veux qu'ils emportent une lettre 
pour toiy dans laquelle je t'envoie mille baisers à dis- 
tribuer aux nôtres et mille choses affectueuses à nos 
amis. Nous sommes dans la plaine du Chélif> prêts 
à entrer dans les montagnes du Dahra. Nous aurons 
à y détruire tout ce qu'Abd-cl-Kader y vient d'orga- 
niser. Où nous ne sommes pas, il reparaît, la parole 
du Prophète à la bouche et le sabre vengeur à la 
main. H n'a pas d'armée ; il n'est suivi que de quel- 
ques centaines de cavaUers dévoués et fanatiques. Sa 
force se compose de la terreur qu'inspire sa volonté 
bien connue, de la préférence que lui donnent pres- 
que tous les Arabes à cause de sa foi religieuse, et 
de la faiblesse de notre politique. Les Arabes savent 
que cet honune est implacable et qu'il a un plan in- 
variable. Ils savent aussi que nous sommes sans éner- 
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gie contre leurs fautes ; ils appellent faiblesse ce que 
nous appelons générosité. Ils ont peur de lui et n'ont 
pas peur de nous, je ne dis pas de nos armes. Il en 
résulte qu'après avoir fait leur soumission au Chri- 
tien, si le Qirétien s'éloigne, ils reviennent aussitôt à 
Abd-el-Kader. 

Quand on se décide à faire une conquête, il £iut 
avoir l'audace d'appliquer le code du conquérant : jus- 
tice, tant que les populations plient le genou ; ter- 
reur exemplaire, dès qu'elles lèvent la tète. Sous 
prétexte d'humanité , nous épargnons les Arabes ; 
mais, nos jeunes soldats, nous les promenons toute 
l'année, par la pluie et le soleil, par le froid et la cani- 
cule, dans les boues et la poussière, sans relâche et 
presque sans récompense ; l'ennemi en tue ; ceux- 
là meurent de la belle mort ; mais ceux qui encom- 
brent les hôpitaux et qu'on cache sous terre par cen- 
taines, ceux-là sont-ils donc pour nous si peu inté- 
ressants, que leur mort n'inquiète pas nos préten- 
dons philanthropiques ! 

Il y a là une inconséquence énorme, à faire hurler ; 
et de ce beau système il résultera une guerre pres- 
que sans fin ; car si la mort d' Abd-el-Kader venait 
rinterrompre un instant, un nouveau chef se trou- 
verait pour reprendre le drapeau du Prophète et lutter 
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contre notre drapeau « constitutionnel». Celui du 
Prophète porte une main ouvene et un sabre nu ; 
le nôtre ne se compose que de feuilles de journaux 
cousues ensemble et ne représente plus que du ba- 
vardage. Tu vois combien je suis contrarié du peu 
d'ensemble que nous mettons dans notre conquête. 

Mais, vraiment/ je ne sais pourquoi je me suis 
abandonné à en causer ainsi, lorsque j*ai à peine 
assez de temps pour te parler des remerclments à 
£ure à nos bons amis qui veulent se souvenir de 
moi. Tu penses bien et ils doivent croire qu*au mi- 
lieu de mes travaux de guerre, il me reste toujours 
des instants pour penser à vous tous , ne fût-ce que 
le soir, lorsque je rabats sur ma tète le capuchon de 
mon burnous et que je mUnstalle pour la nuit sur 
une peau de mouton ; c'est un matelas qui ne vaut 
peut-être pas un bon matelas cardé, mais on y dort 
bien quand on est fatigué. 

Je vais te dire adieu, ma chère maman ; embrasse 
mon petit diable d'Henri, remercie Anna des bonnes 
prières qu'elle a faites pour moi ; elles me porteront 
bonheur. Je n'ajoute qu'un mot : nos amis me flat- 
tent trop dans leurs conversations , leurs espérances 
sont trop belles. Les choses vont plus lentement à 
notre époque, nous ne sommes plus en 92 ou 93. 

Bosquet. 
m a 
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Je mets sur ma lettre mon cachet arabe ; cela te 
divertira à voir. Ce cachet se place toujours en tète 
des lettres et remplace la signature. 



23 mars 1845. 

Ma bonne mère, j'ai à peine le temps de l'em- 
brasser. Cest aujourd'hui le 23 mars, et, depuis le 
21, à une heure du matin, j'ai peu dormi ; nous 
venons de faire une de ces razzias qui laissent un 
long souvenir dans le pays. 

Nous sommes tombés, à la pointe du jour, sur des 
Kabyles qui avaient reçu Abd-el-Kader et avaient 
menti ainsi à la parole donnée. H est vrai que leur 
soumission n'avait guère été sérieuse. Il a fallu don- 
ner l'assaut à des murailles et arracher une popu- 
lation entière des maisons crénelées où elle était 
blottie. Nous avons laissé plus de trois cents ennemis 
morts sur la place et dans les ravins environnants, 
et ramené sept cents prisonniers, hommes, femmes, 
enËmts, que je viens de compter. 

J'ai encore le cœur serré, au sujet d'un petit 
enfan^qui n'a plus de mère et qu'un soldat est venu 
m'apponer dans un mouchoir. J'ai trouvé panni 
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les prisoimiires une noonice un peu mngrei ce 
paorre en£uit ne moiura pas pour être tombé tout 
nu dans mes mains. 



nu Clans mes mams. 

Quel mider que le nacre ! Tuant toote b journée, 
et, le lendemain, soignant les Messes, caressant les 
en£mts, et pleurant presque des misires que nous 
avons Eûtes ! Cest une guerre a£Ereuse, mais nèces- 



saire ! 

les pnéres 
t'embrasse. 



lioqigjnfip , le 1$ 1061 184). 

Je viens de rentrer à Mostaganem, ma bonne 
mère, après une longue campagne, bien laborieuse, 
mais dont les résultats sont heureux, et je n'aurais 
{dus songé à la £mgue, ù i*avais trouvé ici quelque 
lettre de toi ; j*ose i peine essayer comme une 
espèce de reproche, et, cq>eiidant, il faut bien que 
je te le dise : je n'ai ici pour £ûrc vivre mon cœur 
que tes lettres, ma bonne mère, que les bonnes 
amitiés de Sophie et de Lacoste, de leurs enfants, et 
le souvenir de nos vieux amis du Béam. Faut-il que 
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je songe que tu es malade ou que quelqu'un de 
vous souffre ? Dites-le moi plutôt, mais ne me laissez 
pas seul, bien loin de vous, sans nouvelles, sans un 
petit mot de douce affection. 

La rude vie que je mène ici, suffit à occuper mon 
esprit tout entier et cette partie du cœur qui appar- 
tient à la patrie ; mais la portion qui revient à la 
famille souffre depuis longtemps ; c'est là un sacrifice 
au pays et à l'honneur. Et toi, ma bonne mère, 
n'ajoute pas à ce sacrifice, en me comptant tes lettres 
avec trop d'économie. Si des courses lointaines 
m'empêchent parfois de t'écrirc, reste persuadée que 
je ne m'enveloppe pas une seule fois dans mon 
burnous' pour dormir , sans penser à toi, à vous tous; 
c'est ma prière du soir. 

Tu auras lu dans les journaux un rapport du 
général de Lamoricière et un autre de mon général, 
M. de BourjoUy, où il est rendu compte d'une grande 
partie de notre campagne. Le général de Lamoricière 
m'a beaucoup fait travailler cette fois, p?rce que nous 
étions sur un terrain que, seul, je connaissais bien 
et dont j'avais étudié la population. Nous avons 
passé de longues nuits à discuter et à préparer nos 
courses, d'autres nuits, à cheval, pour surprendre 
l'ennemi aux premières lueurs du jour ; pendant le 
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jour, pas de sommeil possible. Sans ma vigoureuse 
constitutioD , je serais assurément hors de service 
aujourd'hui. 

Je ne te parle pas de quelques affaires à coups de 
fusily dont Tune a fait honneur à mon bataillon et 
à mes braves officiers. 

Après cette campagne, le général de Lamoricière 
m'a serré la main comme à un frère, et, sans m'en 
rien dire, il a écrit sur son rapport quelques lignes 
que je t'envoie pour ta fête, ma bonne mère, puis- 
qu'il ne m'est pas encore permis de venir moi-même 
y ajouter un million de baisers. 

J'ai aujourd'hui un premier bonheur que les diffi- 
cultés de la guerre m'avaient constamment refusé. 
En faisant mes comptes, je me suis trouvé cette fois 
vraiment riche et avec une économie de près de 
600 fr. Juge de ma joie, ma bonne mère ! J'ai bien 
vite couru chez le payeur qui m'a donné, pour mon 
argent, ces deux chiffons de papier bleu que je t'en- 
voie. Je voudrais qu'ils eussent une valeur de cent 
mille francs pour qu'autour de toi tu pusses faire 
des heureux comme tu sais le faire si gracieusement. 

Les affaires du pays marchent à grands pas vers 
une solution glorieuse pour la France, et l'on com- 
mence à entrevoir les avantages que la conquête 
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nous donnera. J'y aurai fait ce qu*un ouvrier cons- 
ciencieux fait pour sa part dans un vaste édifice, 
j'y aurai donné mon coup de marteau. J'y aurai 
gagné des amitiés dont je puis être fier, et, si je 
n'ai pu arriver à une haute position, j'aurai du 
moins fait mon devoir, payé plus que ma dette et 
gagné une partie des saluts respectueux que chacun 
adressera à la mère d'un soldat dévoué. C'est là 
tout^ notre fortune, ma bonne mère ! Il est bien 
vrai qu'il y manque quelque chose ; mais Dieu y 
pourvoira, sans doute. C'est lui qui nous conduit^ 
et n'a-t-il pas plus d'une fois écouté tes bonnes 
prières en me sauvant de tant de périls I 
Adieu, ma bonne mère. 

BOSQJLJET. 



Mostaganem, le 29 septembre 1843. 

Je ne veux pas te dire, chère mère^ combien j'ai 
eu le cœur triste et malheureux pendant le long 
temps que tu m'as laissé sans lettres de toi. Enfin, 
j'ai lu ta dernière, et me voilà joyeux, puisque tu te 
portes bien et que vous êtes tous contents de votre 
Joseph. Vous vous le 6gurez peut-être dans cet état 
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florissant que vous lui connaissiez dans notre beau 
pays de Béarn, les joues fraîches et les cheveux 
noirs, assez gai, quoique habituellement sérieux. 
Aujourd'hui, le teint est bronzé, le front peu riant, 
l'œil un peu fixe, et les cheveux, mon Dieu ! ils 
sont gris et seront bientôt blancs au métier que je 
fais. Je serai vieux, le jour où je vous reviendrai, 
fût-ce même demain. Cependant, il me semble que, 
près de vous, je redeviendrai tout jeune et oublierai 
bien vite ces longues, longues pensées de guerre et 
de politique arabes, pour être tout entier à l'affec- 
tion et aux douces causeries comme autrefois. A 
quand ce beau moment? Je ne sais, mais plus 
j'avance, plus je suis enchaîné à ce pays qui est tout 
ensemble et difficile et d'un immense intérêt. 

J'arrive à Mostaganem pour en repartir aussitôt 
et Êdre une campagne dans le Dahra, chez les 
Kabyles. Nous sommes, eux et moi, de vieilles con- 
naissances et j'espère que nous ne nous brouille- 
rons pas trop. Qiaque fois que je touche barres ici, 
c'est pour moi, non un moment de repos, mais un 
véritable coup de feu. J'ai l'arriéré de toutes les 
aflEûres, et il me faut remonter la machine pour 
qu'elle marche pendant mon absence. 

Je voudrais que tu pusses assister aux scènes qui 
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r^i' iciiDiivc'lUMit iiidcfiniment dans ma maison, izdc 

{•laiiiU- ni.itM)ii avec cour et une balustrade nue- 

lit iiu- A llt»i^ lôiés, au premier étage. Une des trois 

l>i.tiiili^ thatnhrcs de cet étage est consacrée ;::3 

ail.iiii^, t\^t le tribunal, la salle du conseil, conme 

(li Ni>iuli.i'>. t-!u bas, se tient une troupe de jeunes 

jiu-., iii'-. .. Ji.ious'», la moustache en l'air, le lon^ bi- 

itMi à l.i iii.tin. a*.'.is ou debout, attendant de l'ouvraize. 

mi ilii uiibi'N piuit courir. Dans la salle du conseil, 

i i- M>n( iUs a^riemblées quelquefois de quinze et 

Mii:M iluh. il lies discussions à croire que le mar- \ 

k\\c lU- l.i /Vi/4i' iL-ii vum vient d'y être transponè. 

Mi- \i»is tu. au bout de la chambre, assis, sérieux, 

i\()iitani, imposant silence ;\ tout le monde, quand 

)'ai à lU'Alarerque les choses se feront de telle ou 

ti Ile la>,on, du bien taisant signe qu'on me bâtonne 

un ni.nivais drôle, dont, sans cela, je n'obdcndrais 

absolument lien. 

Ndus \eirons passer bien des années avant que 
cette population d'Arabes nous ait (liit place ou ait 
éJianj;é un peu des relations avec nous. U faut que 
l'on vienne à comprendre qu'il est de toute impossibi* 
li'.é qu'elle saule i pieds-joints un espace de quatre 
o ; ciiui siècles pour arriver de l'état où nous l'avons 
ti\);ivéeà celui que nous voulons lui imposer. Âpres 
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tout, nous avons fait vraiment un tour de force 
depuis ces trois dernières années, et assurément 
Tavenir est beau. II ne manque actuellement que 
des hommes qui comprennent la question, et il y en 
a fort peu qui commencent à se manifester. Ce que 
je te dis ici étonnerait peut-être bien des gens qui 
se croient fort au courant des choses. 

Me voilà au bout de mon temps; je t'embrasse en 
te disant adieu. Mes bons souvenirs à nos amis qui 
veulent bien s'occuper quelquefois d'un pauvre exilé. 

Bosquet. 



Si j'étais sûr d'en avoir le temps, je te conterai no- 
tre dernière course, ma bonne mère, et cela t'intéres- 
serait assurément. Je viens de mettre pied à terre et 
de lire ta lettre, où tu t'étonnes qu'on puisse écre 
si souvent en route. Je finirai sans doute, moi, par 
m'étonner qu'on puisse vivre autrement. J'ai été 
chargé d'aller mettre la paix dans un pays de bri- 
gands, de mettre de Tordre sur des lignes qu'ici 
nous appelons des routes et qui n'ont pas de nom 
dans notre belle France où des voitures passent 
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partout. J'étais absolument mon maître avec une 
petite colonne bien leste et une belle cavalerie arabe. 
Nous avons fait, grâce à Dieu t de bonne besogne, 
dont tout le monde veut bien être satisfait. 

Plus de cent Arabes étûent rassemblés sous une 
grande tente pour plaider leur afiaire. Ton c petit 
Joseph » d'autrefois était au centre, vers le (onà^ 
les jambes croisées, ayant à sa droite et à sa gauche 
quatre agas superbes et une troupe de caïds; je 
voudrais que tu pusses voir un peu sa figure sévère, 
sa barbe noire, et entendre la langue bizarre qu'il 
parle. Deux drapeaux religieux sont tenus, à l'entrée 
de la tente, par deux vieillards à barbe blanche ; on 
appone le livre du Prophète, et devant lui vont 
reculer des gens qui ne reculent pas devant un coup 
de fusil, parce que, sur ce livre et en sa présence, ils 
n'osent pas mentir. 

Et maintenant, viens dans ma tente, ma petite 
tente, garnie de bons tapis^ éclairée avec des bou- 
gies ; tu m'y rencontreras, à dix heures du soir, 
dînant à la mode arabe avec deux agas , les plus 
considérables du pays, qui sont mes amis. Celui 
qui est à ma droite, est un montagnard, d'une grande 
intelligence, au cœur droit ; il a quitté Abd-el-Kader 
en lui disant : « Si tu as un moyen de gagner la 
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partie, dis-le, et nous te suivrons ; mais, si tes 
combinaisons ne peuvent aboutir, comme les der- 
nières, qu'à rendre les populations plus misérables 
encore, je vais te quitter. Dieu n'a pas donné aux 
peuples des chefs, pour que ces chefs fassent leurs 
propres affaires , mais pour le remplacer sur la terre 
et s'occuper des troupeaux d'hommes qu'ils doivent 
bien diriger et prot.^ger. » Et comme Abd-el-Kader 
ne répondait point, l'aga ajouta : « Adieu, tu con- 
na'is la parole du montagnard ; je vais chez le 
Chrétien, et, si le Chrétien cherche la paix et la 
tranquillité de nos tribus, je resterai avec lui, je lui 
serai dévoué comme je l'ai été à ta cause, tant qu'elle 
a été juste. » Et depuis, Chedly nous a rendu les 
services les plus importants. Regarde-le sourire, et 
tu verras combien il doit avoir d'esprit et de cœur. 
L'aga qui est à ma gauche, est un magnifique cava- 
lier; vois sa main droite, elle est à moitié brisée ; c'est 
par une balle reçue à notre service ; son bras droit, 
une balle l'a cassé. Tu penses qu'il doit avoir quel- 
qu'expérience des combats ; c'est Caddour-ben- 
Murphi, un beau, très-beau cavalier, mais Arabe 
pur, c'est-à-dire, menteur dans l'occasion, et pillard ; 
toutefois, très-grand, très-généreux. Nous n'avons 
pas des caractères de ce genre. 
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Sais-tu ce que nous mangeons ? Voici une poitrine 
de mouton^ tout entière, grillée sur des charbons 
au bout d'une perche; voilà du couscouss, avec 
une poule dessus ; c'est excellent, je t'assure, et je 
voudrais t'en voir manger; le reste est un pen 
chrétien : ce sont des sardines à Thuile, et puis, 
ce qui va bien réjouir mes deux agas, une bonne 
salade de pommes de terre avec force piments et fruits 
confits au vinaigre. Tout à l'heure, avec le café, la 
fumée des pipes va te faire tousser et te forcer de 
sortir ; d'ailleurs, tu ne comprendrais pas la conver- 
sation, et je devrais traduire, ce qui pourrait te 
sembler long. 

Cependant, je désirerais que des conversations de 
ce genre pussent être écrites et comprises en France; 
vous verriez combien d'idées fausses vous avez sur 
l'Algérie. Et quand je dis que ces conversations 
devraient être comprises en France, combien peu 
avons-nous ici de gens en état de comprendre, je ne 
dis pas les paroles, mais la portée des raisonnements. 
La nullité et la paresse de nos administrateurs est 
une chose effrayante, et nous perdrons peut-être le 
pays pour ne pas savoir en tirer parti ; car la guerre 
touche à sa fin, et, aujourd'hui, il faut organiser; 
besogne autrement difficile ! Il parait qu'on s'imagine, 
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en France, en ce moment, qu'une administration à la 
française pourrait être appliquée à ce pays. C'est 
une de ces folies cruelles qui me mettent en colère, 
tant cela est bête et inapplicable, et tant les consé- 
quences en peuvent être funestes! Il ne faut ici, 
pendant quarante ans encore, qu'une seule autorité, 
plus indépendante que celle du gouverneur actuel; 
il faut un code très-sévère, un seul code, une seule 
justice prompte, la justice militaire. Prétendre mater 
et diriger les Arabes autrement, ce n'est que le rêve 
d'un ignorant, d'un fat ou d'un collégien. Il faut des 
colonies militaires. Vois-tu, comme je prends feu I 
C'est que, vraiment, il y a si longtemps que je suis 
dans cet étrange pays, que je le défends comme on 
défend son terrain. 
Je t'embrasse, nu bonne mère. 

Bosquet. 



A Madame M. F. 

xa4î 

Chère Madame, je veux vous dire tout d'abord que 
votre précieuse médaille est suspendue à mon cou 
et qu'elle vient de me porter bonheur. Assurément, 
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c'est à elle que je dois de n'avoir eu que mon cheval 
blessé. Vous voyez quelle foi j'ai en elle et que b 
bonne pensée affectueuse qui me l'a envoyée, est pour 
moi toute une religion. 

Votre lettre est venue me chercher bien loin dans 
les terres et m'a trouvé en route marchant à une 
razzia. J'avais près de moi trois che& Arabes qui 
ont bien vite lu sur ma figure tout le plaisir que j*ai 
eu à la lire ; car l'un d'eux m'a dit : « Que Dieu 
protège la personne qui t'écrit, ce doit être ton frère 
ou ta sœur ! » 

Soyez heureuse autant que je le désire et autant 
que le méritent et votre bon cœur et votre noble 
caractère ! Ces vœux, je les ai formés depuis bien 
longtemps. Souvent, de loin, et sans nouvelles de 
vous, ils ont occupé ma pensée ; aujourd'hui qu'ils 
se réalisent, je n'aurai plus en songeant à vous qu'à 
me réjouir. 

Maintenant, que je vous remercie d'avoir pensé 
au pauvre exilé ; lui, soyez-en bien assurée, a gardé 
précieusement le souvenir d'une époque où une 
providence lui fit rencontrer de si bons amis. Depuis, 
^ temps est venu troubler bien des projets, briser 
-Aa des espérances, et je suis resté ici, tout seul, 
a prises avec la fortune et n'ayant pour consola- 
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don que quelques lettres de ma pauvre mère. Aussi, 
les paroles d'affection que contient la vôtre et le 
tableau charmant des bons amis qui vous entourent 
et veulent bien parfois, pour l'amour de vous, s'inté- 
resser à mon sort, m'ont rendu tout heureux. Veuillez 
offiir à Monsieur M. F. et à Monsieur votre père tous 
mes remerciments pour l'estime bienveillante dont ils 
veulent m'honorer; quant à Monsieur D., dont je 
suis loin d'avoir oublié l'affection toute particulière , 
chargez-vous, je vous prie, de lui faire mes vives 
amitiés ; mais je crains que cette affection ne lui 
£isse un peu exagérer mon pauvre mérite, quand 
vous voulez bien vous entretenir de moi par hasard , 
et je demande particuUèrement à vous, à lui et à la 
bonne M"* C. de me conserver au fond du cœur 
une bonne pensée dégagée de toute flatterie. Cette 
bonne pensée m'aidera à cheminer et à me rendre 
digne de toutes les choses que vous pensez de moi 
et qui me valent l'estime du général, votre père, et 
de Monsieur M. F. 

Je voudrais vous dire quelques nouvelles des per- 
sonnes qui étaient autrefois à Alger et qui ont gardé 
votre souvenir ; mais je suis ici entièrement seul et 
bien loin d'eux, loin surtout du colonel Korte, à 
qui je songe tout particulièrement et qui se réjoui- 
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rait assurément du souvenir que contient pour lui 
votre lettre. Vous savez qu'il a eu dans ces derniers 
temps de beaux succès, qui, prochainement, en feront 
un général ; et cela, aux applaudissements de tous. 

Cette Afrique, où l'on fait après tout de grandes 
choses depuis deux ans, est une terre qui dévore 
bien des existences et use bien des forces. Ceux qui 
se sont dévoués à sa conquête, n'ont pas calcule 
qu'ils étaient attachés à son sol comme des damnés ; 
et déjà beaucoup des anciens dorment sous les pal- 
miers nains qui les ont vus tomber ! Q^i résistera» 
qui sortira un jour du pays ? Chaque grade , ici, est 
une chaîne de plus qui nous lie ; aussi, ne vois-jc 
pas le moment où je pourrai rentrer un instant en 
France pour embrasser une vieille mère et visiter 
de si bons amis. Si ce moment venait et qu*il me 
fût possible d'aller à Paris, croyez qu'alors, dans ce 
voyage, mon jour de fête serait celui où je pourrais 
vous dire moi-même combien votre souvenir est 
précieux à votre vieil ami, 

BOSQJOET. 




1844 



Des Ouled-Qhrelouf, le i6 mars 1844. 

Je t'écris du milieu d'une population étrange de 
Kabyles, qui ne peuvent pas comprendre que les 
vieilles méthodes turques sont changées dans le 
pays, n y a plus de trois siècles que ces tribus n'ont 
aucune idée de la justice vraie, et elles pensent que 
le conquérant, quel qu'il soit, ne doit avoir en vue 
que la rapine et le mensonge. Aussi, sommes-nous 
chez etix ; leur éducation sera peut-être bien longue; 
ib attendront dans la misère la plus profonde que la 
lumière leur vienne. 

Ici, règne l'individualisme le plus complet. Chez 
ces gens, il n'y a pas de che& à proprement parler ; 
chacun, en général, suit son idée. Le pays est hor- 
riblement difficile : des ravins boisés, traversés par 
quelques rares sentiers de chèvres. Des hommes, 
des femmes avec des enfants, se cachent par petits 

groupes dans les fourrés, dans les cavernes que la 
m I 
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nature n creusées dans ces solitudes. C'est li 
nous vivons aujourd'hui, plutôt en chasseurs qi 
soldats faisant la guerre sérieuse. Cette chasse 
laisse pas de nous faire des morts et des blés 
surtout de nous fatiguer beaucoup les jambes. 
pour moi, il y a une fatigue d'esprit que tu ce 
prendras, quand tu songeras que les détails de c 
chasse me regardent personnellement et que j'ai, 
même temps, à diriger les Arabes de tout le n 
de o notre petit royaume » de Mostaganem. 

J'ai à peine le temps de t'embrasser aujourd'E 
et voili^ que je commence k te faire un tableau de t 
occupations, absolument comme si j'étais près de t 
bien près, te prenant les mains dans les mieimes, 
causant longuement, mes yeux fixés sur les de 
Quelle cruauté de rester ainsi loin de toi si loi 
temps ! Je ne songe qu'au moment où j'irai t'e 
brasser. 

Adieu, adieu, mille baisers ; écris-moi souve 
souvent I 




Plus êTumi foiSj dams sa kttrts, Bûspat l'ccncsr afrès ie sâ 
mire ii u qu'il ne lui écrit pas eussi soutumt qui som arur U 
voudrais ; i7 parle it ucmbrruses occufiatiûus, amires que ctûes de 2a 
fuerre, qui pèsent iLr lui, 21 a, en effet, à twiUer sur tout ce qui u 
passe ions k « petit rcyeunu Àt Mostd^anem ». On peut indiquer 
id par quelques extraits drs rapports quil adressait i Fautcriti 
supérieure, comment Bosquet rendait compte de ce qu*iJ ixyait, se 
montroÊU, tout ensemble, témoin intelligent des faits et juge kiairi 
des mesures à prendre au point de vue de u qui était juste, utile, 
praticMe, dans T intérêt de notre établissement em Afrique, 

i6 juin 1844. 

A Mostagaoem, dans le nyoa de la drconscription dvile, les 
relatîoas des Européens avec les Arabes deviennent tous les 
jours plus difficiles ; il est urgent que M. le maréchal doone à 
Mostaganem des ordres sévères, comme ceux qui sont suivis à 
Alger, pour empêcher que les Arabes ne soient banns et traqués 
par cette partie de la population européenne qui, néc e s siteu sCi 
avidt, se précipite sur le peuple vaincu comme sur une proie 
que Tarmée aurait été chargée de lui préparer. 

Des Arabes dt la subdivision viennent en asses grand nom* 
bte, les uns vendre au marché du bois, du charbon, de la 
chaua, d'antres travailler i la journée dans la ville, d'autres 
aux champs pour les labours et la moisson. 

Qpand il est question de payer, il s*éléve très^fréquemment 
des difficultés au désavantage de TArabe ; parfois il reçoit des 
coups au lieu d'argent. 

Pendant le peu de temps que le chef du bureau anbc t 
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passé à Mostaganem, dans Tintervalle des courses que la co- 
lonne a faites dans le pays, il a eu plusieurs cas de ce genre 
à constater. Mais le plus grand nombre ont été portés devant 
M. le colonel Mellinet, conunandant supérieur. 

De ces mauvais traitements supportés par les Arabes et de 
ces injustices de tous les jours dont ils sont les victimes dans 
leurs relations avec la classe des Européens que j*ai désignée, il 
résulte un très-grave inconvénient : l'absence de confiance dans 
notre loyauté et des germes de haine que nous devrions 
tant essayer d*étouffer. 

Assurément, les Arabes, chez lesquels on trouve des fripons 
et des menteurs, ont eu tort plus d'une fois dans leurs tran- 
sactions avec les Européens ; mais, quels que soient leurs torts, 
quand ils mentent ou cherchent à dérober, il ne doit être 
permis à personne d'exercer contre eux des violences. 

Cette méthode devient à la mode à Mostaganem, et il est 
urgent que M. le maréchal donne des instructions sévères aux 
autorités compétentes dans la question. 

Le chef du bureau arabe doit ici signaler un cas qui vient de 
se présenter et qui est à la fois très-curieux et grave. 

Quelques Arabes des Hachems étaient venus travailler à la 
moisson chez un monsieur G. T., colon à Mostaganem. Ils so 
présentent au bureau arabe pour se plaindre de ce qu'on leur 
refuse leur salaire. L'affaire éunt entre Indigènes et Européens, 
le chef du bureau envoie les Arabes, avec l'interprète, chez M. 
le juge de paix. Celui-ci les envoie avec quelques notes auprès 
du colon. 

M quelques heures après, les Arabes reviennent, haletants» 

^i arabe, et se plaignent de n'avoir obtenu, au lien de 

que des coups de bâton du colon qui les a pouxsoifis 




DU MABJCHAT, BOSQJJET. 37 

depms SOQ champ josqa'à la ville. Au moment où ils achèvent 
leur plainte en montrant leurs contusions, se présente le colon» 
le bâton à la main, qui expose que ces Arabes mentent et qu'il 
a été volé lui-même par eux, qu'ils ont rempli leurs capuchons 
d'épb. On examine les capuchons et on n'y trouve pas une 
barbe d'épi. Le colon nie ensuite les coups donnés ; il est obligé 
de changer de langage devant les contusions qu'on lui montre. 
(H ne pensait pas avcûr si bien frappé). 

Le chef du bureau arabe lui reproche alors sa mauvaise foi, 
ajoutant qu'il éuit fort heureux de n'avoir pas rencontré parmi 
ces Arabes un homme armé d'un bâton pour lui rendre ses 
coups ; que, sans doute, s'il avait été en rase campagne, il 
n'aurait pas levé le bras ; que, si sa position seule l'avait 
encouragé, il y avait peu de générosité dans son £iit, et que 
lui et ceux qui agissaient ainsi, assumaient sur leur tète la 
responsabilité des représailles par lesquelles les Arabes se 
vengeront, quelque jour, de ces traitements injustes. 

Sur ce, les Arabes furent conduits par l'interprète du bureau 
chez M. le juge de paix pour y porter leur plainte ; le colon 
les y suivit. 

Le colon, qui craint les suites de cette af&ire, après conseil 
demandé, a inventé, le lendemain, d'en bâtir une autre pour 
essayer dlntimider Tautonté. Il a annoncé qu'il allait écrire à 
tous les journaux ; il a porté une plainte en règle contre le 
chef du bureau arabe, qui aurait abusé de ses pouvoirs pour le 
forcer â comparaître — absolument £iux, — qui l'aurtit 
menacé de coups de bâton — absolument (aux, — qui l'aurait 
injurié et maltraité ; — sa conduite a été appréciée devant lui, 
votli tout ; et, sur place, il n'a rien trouvé & répondre. 

La plainte existe et c'est un scandale contre lequel réclame le 




t' 



Xj^ ^" *^^'*'*r «C*'i 



• ««7^k 4V- *» i* *"T 



T3'^«nT 3ir .jœ .fcdi^sa 






r ■ • • 






1 miler z 






i^ai 



^•*.> - 



»•» ff»»» »• 






,mti, ' si^ .,-.1. - »k» M*»« ■ ifc» * « . «Itl .^» '^. ^ «■^■«.a» A' 11 

^. ... -,", ., ,.. (.. ,.. - .. ■.-• ' ••»! ^'"^ ■^l'*"P""lT^L 






r>««.* t ik« .Ba^ ♦■ «. #»■ 



-■• •!••■• ••••- «17* 



ji;- 



4>«1 



v.i-lL-r. ..V*. ;;:.-■ \;\^ :.ijj.'L'Li 

■ tàJtt* CZ* 1 .7^ ^, ...... r . A.^.: I I I mil nSL 



3^=&se sas. .1- 




DU iiarAchai BOSOyET. 39 

nir, et toujours prêts à quitter le sol où ils avaient dressé leurs 
tentes, il £iut se rappeler que cette manière d*étre est une con* 
séquence du pouvoir despotique et souvent injuste qui les a 
£içonnés. Ih calculeront sur l'avenir, lorsqu'ils penseront que 
le pouvoir est fort, juste et protecteur. 

Certes, il y a des travaux de construction, des améliorations 
dans leur existence, qu'on aura bien de la peine i leur Êiire 
comprendre. Mais, dès aujourd'hui, on peut leur faire apprécier 
des travaux utiles à leurs cultures, tels que des ponceauz, 
des jardins à façonner, des routes pour leurs communi- 
cations, des fonuines, des puits à réublir ou à créer, des 
arbres à grefier. , 

Pour l'exécution des travaux, il serait à souhaiter qu'on pût 
l'affranchir du réseau de difficultés qu'entraient les formes ad- 
ministratives. Ces formes ont leur utilité dans un pays consti- 
tué et harmonisé ; mais, les appliquer à la création d'un pays 
nouveau , ce serait faire un gros barbarisme. 

Sans le secours des formes longues de l'administration, les 
Bordjia de Qrat ont bien su, cette année, se réunir eux-mêmes 
pour la confection d'un canal d'irrigation pris sur l'Habra, de 
deux mètres de largeur, qui a sauvé leurs orges. Ils ont su fa- 
briquer des vannes mobiles et grossières pour se rendre maîtres 
des eaux, qui n'ont point gâté leur terrain. 

Depuis un an et demi, des sonunes sont votées administrât!- 
vement pour les travaux du barrage de la Mina, Il y avait à 
faire une vanne provisoire pour être maitre des eaux pendant 
rhiver, sur la rive droite. Les formes rigoureuses de l'adminis- 
tration n'ont point permis d'entreprendre ce travail si simple ; 
des dégâts très-sérieux dans la plaine sont la conséquence des 
kmeors oflkielles. Ces timvtux sur la Mina, qui, à l'origine, 
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provoquaient les éloges et les remerctments des popoladoos voi- 
sines, sont aujourd'hui l'objet de chuchotements, parce que les 
Arabes ne s'expliquent pas les raisons pour lesquelles on a sus- 
pendu brusquement un travail qui ne devait pas être inter- 
rompu. Les Arabes n'ont pas une idée des magnifiques travaux 
que nos ingénieurs exécutent en France ; ils ne peuvent appré- 
cier que ce qu'ils voient de leurs yeux. 

Dans le rapport du i6 juin, il a été rendu compte d'une af- 
faire scandaleuse, où un colon pris en flagrant délit, le biton à 
la main, et payant à coups de ce bâton les Arabes qui avaient 
travaillé à sa moisson, prétendait, pour détourner le cours de la 
justice, faire un procès au chef de bureau arabe qui n'entendait 
pas que les Arabes fussent ainsi payés. Leur plainte a été portée 
devant M. le juge de paix, le i8 juin. Depuis, elle a été renvoyée 
plusieurs fois à huitaine ; et, enfin, aujourd'hui, 6 juillet, M. le 
juge de paix, refusant d'ailleurs d'entendre des témoins oculaires 
du fait des coups de bâton, a décidé qu'il était incompétent. On 
cherche vainement â comprendre conmient M. le juge de paix 
a attendu un mois pour renvoyer ensuite l'affaire devant le tri- 
bunal d'Oran. 

Au reste, cette affaire entre un colon et quelques Arabes 
travailleurs, payés â coups de bâton, a été suivie d'un grand 
nombre d'autres, toutes portées devant M. le juge de paix. Les 
Arabes se rendent au tribunal, accompagnés de l'interprète du 
bureau arabe ; aucune affaire n'a été examinée par M. le juge 
de paix ; il a répondu qu'il éuit trop occupé, priant, du reste, 
que les Arabes s'inscri\issent au rôle. 

L'ordonnance du ai septembre 1842, en créant des justices de 
paix, a entendu, sans doute, que les simples affaires de discus- 
sion, de mauvaise foi dans des salaires, etc., fussent traitées, 
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tout simplement, comme cela se pratique en France et partout. 
Mais il n*en est pas ainsi i Mosugancm, où M. le juge de paix 
pense qu*il doit tout écrire et faire de chaque plainte une aflaire 
de longue durée. 

Par suite de cette méthode, plusieurs travailleurs Arabes, ne 
pouvant attendre plus de six i huit jours une décision de la 
justice, sont partis pour ne plus revenir, laissant entre les 
nuins des colons le prix de leurs journées de travail en litige 
et emportant un souvenir amer de la justice de nos villes. 

Ainsi, neuf Kabyles qui réclamaient trente douros — ils leur 
sont dus bien réellement, — sont partis, il y a peu de tenips, après 
avoir attendu onze jours qu*on leur fit justice. L'affaire n*a pas 
été appelée. 

Avant-lâer, il y avait dix-neuf affaires pareilles entre des 
Arabes et des cultivateurs, des maçons, des voituriers, pour des 
salaires refusés ; il était question de sommes de 4 â 12 fr., de 30 
i 40 fr. ; les Arabes ont été présentés officiellement, mais ren- 
voyés sans examen, attendu les occupations de M. le juge de paix. 

Hier, onze nouvelles affaires ont été présentées et pareille- 
ment renvoyées. 

Les colons qui se sentent encouragés ne paient plus du tout 
et le bureau arabe est encombré de réclamations. 

Au total, depuis l'établissement de la justice de paix, à Mos- 
uganem, aucune affaire entre Arabe et Européen n*a été jugée ; 
toutes sont en suspens. 

Ces lenteurs sont fort tristes ; elles paraissent aux Arabes un 
déni de justice : en ce sens, elles peuvent être dangereuses ; il 
semble urgent d'apporter i l'insunt un remède i cet état de 
choses. 
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IX juillet 1S44. 

Tu me crois peut-être, ma bonne mère, bien 
occupé à la guerre du Maroc, si guerre il y a, et ta 
penses, sans doute, à des dangers auxquels tu me vob 
exposé; détrompe-toi; mais, pour n'être point de ht 
guerre du Maroc, je ne manque pas d'occupations : 
il y a ici des affaires, du soleil et de la poussière 
pour tout le monde. Heureux ceux qui n'en prennent 
que leur juste part! 

Ceci ressemblerait presque à une plainte ; je me 
hâte de dire que je n'en veux pas faire. G)mprends, 
seulement, que j'ai ici les épaules chargées et que, 
si quelquefois tu attends plusieurs courriers pour 
avoir une lettre, c'est à cette ronde infernale d'affiû- 
res continues que tu dois t'en prendre et non au 
cœur de ton Joseph, qui n'est pas autre que celui 
que tu as fait toi-même et qui n'a d'autre religion 
sur terre que celle de ton souvenir, ma bonne mère. 
Et à qui donc, bon Dieu! offrirais-je, dans ma pensée, 
mes travaux, mes fatigues, et quelques succès quand 
Dieu couronne mes efforts, si ce n'est à toi, qui es 
toujours présente à ma pensée et pour qui je vou- 
drais amasser commandements, gloire et richesses, 
quoique ces trois choses s'excluent bien souvent! 
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Ce sont là des rêves, et voilà tout ! Et, d'ailleurs, les 
temps sont bien changés, et bien rudes à ceux qui ne 
marchent que la main sur le cœur et la conscience. 
Au surplus, ai-je le droit de me plaindre ? Non ; si je 
songe quelquefois à un avenir, c'est que le temps 
s'en va et que je voudrais te savoir où je te désire, 
c'est-à-dire entourée de tout ce que tu peux aimer, 
et bien loin de cette médiocrité qui pèse sur nous. 
Je serais si content de te savoir heureuse et n'ayant 
pas un souhait à former 1 

Nous approchons du mois d'août, ma bonne mère, 
et puisque, le jour de u fête, je ne puis être près 
de toi pour te donner des fleurs et mille baisers, 
permets-moi de t'offrir ma petite épargne, avec la- 
quelle tu feras autour de toi quelques heureux. 

Un colonel d'Afrique, M. de La Torre, qui va 
aux eaux de Barégcs et passera à Pau, vers le mois 
d'août, m'a promis de t*aller donner des nouvelles; 
cette promesse m'a rendu heureux. 

Le colonel de La Torre était chef de bataillon, 
quand je suis arrivé à Alger. Là, jeTai connu, et il 
m*a honoré de son estime et de son amitié après 
bien des courses faites sous ses ordres et bien des 
coups de fusil reçus ensemble. Cest lui qui com- 
mandait au Boudouaou et qui a montré tant de 
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fermeté et d'audace. Tu le verras : il est tout sîmplp 
d'extérieur ; Espagnol de naissance, il a conservé 
l'accent de son pays ; sa physionomie est ferme et 
très-fine ; tu t'apercevras qu'il a beaucoup d'esprit 
et du mordant. Il est lié avec la famille Lestapis et 
aussi beaucoup avec Lacroutz. Sa santé est usée, et, 
s'il quitte le service, il se retirera sans doute à Pau. 
J'aimerais mieux qu'on le fit général en récompense 
de ses bons services, et qu'on lui donnât le dépar- 
tement des Basses-Pyrénées à commander. Offire-lui 
de bonnes choses, si tu en as, il les aime, et aussi 
une goutte de bon vieux vin ; s'il peut accepter, j'en 
serai heureux. Cest pour moi un vieil ami que 
j'aime et respecte infiniment , et je crois qu'il me 
rend mon affection; il n'aime pas tout le monde, tu 
t'en apercevras. 

Mille bons souvenirs à nos amis et mille baisers 
autour de toi, pour ma sœur, pour Lacoste et leurs 
enfants, Anna et Henri. Est-ce que je puis toujours, 
sans façon, envoyef des baisers à Anna? Elle est 
d'un âge où, chez les Arabes, ce ne serait plus 
permis ; vraiment, je crois que j'oublie un peu les 
usages de France, les usages seulement, car le cœur 
est resté li-bas et j'irai bien l'y retrouver un jour! 

BOSQJLJET. 
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6 sq>tembie X844. 

Ma chère maman, un de mes vieux camarades 
de l'Ecole polytechnique, officier de marine, et moi, 
nous avons bu, le 1 5 août, à ta santé et à celle de 
sa mère. Lui aussi est attaché à cette conquête 
d'Afrique et éloigné des siens depuis longtemps. 
Nous causions de nos espérances de revoir le foyer 
de la famille ; lui songe au printemps prochain, et 
moi je n'ose fixer aucune époque, tant de fois j'ai 
été trompé ! Encore, dans ces derniers jours, une 
lueur d'espérance semblait m'ouvrir la route du 
Béam, et je me berçais, sans te le dire, de la joie 
de t'embrasser et de passer deux ou trois mois près 
de vous tous ; cette lueur a disparu I Ne me fais 
pas un crime de ne pas dire ces choses en leur temps, 
le désappointement te serrerait le coeur, et il vaut 
mieux que je garde cela pour moi. 

Ce pays est un enfer où les chaînes se multiplient 
autour de ceux qui travaillent à sa conquête. Plus on 
avance, plus on devient utile, plus il est difficile de 
se retirer. Je me demande quelquefois si ce n'est 
pas une dérision de dire que quelques grades ou 
quelques décorations peuvent récompenser de pareils 
sacrifices. 



Je ne t'ai rien dit de la question du Maroc ; 
journaux t'en diront assez. Veux-tu avoir une ï 
de la bataille et de la manière dont nous voyons 
choses entre nous ? Voici une lettre du lîeuten; 
colonel de Csiny, chef d'écat-niajor du général 
Lamoriciére; il litait Ji la bataille d'isly, et je 
étais pas I Lis sa lettre, mais ne la fais point cou 

Je ne te dirai pas autre chose aujourd'hui, 
khalifa du Cheuri et un aga des montagnes de l'O 
rensenis ra'arrivent avec du « goum » et je vais ai 
mon temps pris. Les voici : regarde, au milieu d 
poussière, un grand et beau jeune homme, dont 
mains et les bras sont blancs et beaux à faire envi 
une femme ; vois ses vêtements blancs flottai 
cette recherche dans la blancheur et la finesse 
tissus; sur lui, pas un brin d'or, rien que de la s 
et de la laine ; mais son cheval et ses armes » 
resplendissants ; c'est le khalifa Si-ben-Abd-All 
ould-Sidi-Laribt ; et, b. côté de lui, ce vieillard 
barbe grise, à la physionomie fine et bonne tout i 
fois, sur un beau cheval bai qui ronge son frein 
voudrait aller plus vite ; — ses vêtements sont peu 
cherchés, et, aux uches nombreuses de ses bot 
rouges, tu peux voir que l'éirier et la sueur 
cheval ne lui permettent guère de songer à l'é 
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gance ; — c'est le vieux Mohammed-bel-Hadj, Taga des 
Béni Ouraghr. Parmi tous ces autres cavaliers qui les 
entourent, il y a beaucoup à voir et à choisir. 

Dans un instant, tous ces hommes seront chez 
ton fils; ils lui auront serr^^ la main, se seront in- 
clinés et attendront des ordres. Mon Dieu I que 
cela t'amuserait, si tu éuis dans ma petite chambre, 
à côté, d'où tu verrais tout cela ! 

Adieu, adieu, j'ai à peine le temps de t'embrasser 
mille fois en une seule. 

BosauET. 



Du UiuUtiani-cohnil de Criny à Baspui, 

Au bivouac, sur risly, le i8 août 1844. 

Mon cher Bosquet, 

J*ai on moment aujourd'hui et j'en profite pour tous écrire. 
Nous Tcnoos enfin d'avoir une belle afiaire contre le fils du 
Sultan et cela ptraft devoir trancher la question. Partis le i|, 
dans l'après-midi, de Magmia comme pour un fourrage, nous 
iommes restés sur place, sans eau, pendant toute la nuit ; nous 
avons repris le mouvement à trois heures ; à sept heures, nous 
avions en vue le camp impérial, immente et tout tendu. La 
batailk était donc inévitable ; cela nous r^ooit le coDor. 



^ 
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A huit heures, nous avions i passer l'Isly pour marcher sur 
le camp ; la bataille commença pendant ce passage. Une forte 
bande fusilla notre tête ; deux grosses masses tournèrent i 
droite et i gauche pour attaquer les saillants de notre losange 
et sa pointe de derrière, — vo3rez ma figure grossière *. — On 
continua de marcher en avant, sans s*inqmèter de ce qui arri- 
verait derrière, en compunt que chacun défendrait son côté de 
Tordre de bataille. Le canon tirait aux quatre an^es, nous 
étions entourés et nous nous entourions de feux. Bientôt, la cava- 
lerie reçut ordre de charger et fit irruption en deux colonnes 
par les intervalles de Tinfanterie. Elle courut droit an camp, 
reçut une volée de coups de canon, qui rabroua tant soit peu 
la tête des spahis ; on entra cependant, spahis, 4* chasseurs, 
x<r chasseurs, 2« hussards. On prit onze canons, tout le camp 
tendu, les drapeaux, le parasol du fils du Sultan ; on tua Inen 
du monde et Ton arriva encore une fois devant l'Isly qui en- 
toure le camp, par un grand détour, sur trois de ses faces. Une 
très-nombreuse cavalerie, décuple de la nôtre, s*était plus 00 
moins ralliée sur Tautre bord, et ne se retirait ni ne venait en 
avant. On se regardait d'une rive i Tautre ; TinÊmterie et les 
gros canons arrivèrent, et la déroute ne tarda pas i recommencer. 

Pendant ce temps, Morris et son 2* chasseurs, au lieu de 
continuer la charge sur le bord de la rivière pour entourer le 
camp, comme ils en a\'aient l'ordre, avaient passé l'eau et 
s'étaient jetés seuls ï. droite sur la masse qui attaquait notre 
saillant de droite — zouaves — et notre queue. Ils livrèrent ba- 
taille pour leur compte d plusieurs milliers de chevaux, firent 
des durges successives par escadron sur tout ce qui osait venir 

* Swr la marge de la lettn si trouve indiqué Y ordre d€ hatêiïk. 
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à eux, prirent des drapeaux et restèrent mahres du champ de 
bataille jusqu'à l'arrivée de trois bataillons d*in£uiterie que le 
généra] Bedeau envoya pour les soutenir. Il y avait eu peut-être 
une faute, mais elle eut de bons résuluts. 

Qpoi qu'il en soit, nous avons eu une belle af&ire, ronde- 
ment menée, bien conçue, et qui promet des résultats décisifs. 

Nous avons perdu qiutre officiers de spahis : Damotte, Ro- 
setti, Disser, Bou-Chakor ; sept officiers .blessés , vingt-trois 
hommes tués ou morts de leurs blessures, soixante-quinze bles- 
sés hors de combat. Toute b correspondance du fils avec le 
père, Muley-Abderrahman, est en notre pouvoir. U y a des 
lettres d'Abd-el-Kader au fils du Sulun, etc., la copie de b 
note remise par le consul général d'Angleterre ; tout cela est 
d'un extrême intérêt. Il en résulte : x» Qpe le Sulun avait une 
peur extrême de b guerre et ne demandait pas mieux que de 
céder beaucoup ; mais il ne savait que Êiire, et, dans son indéci- 
sion, les sous-ordres ont tout brouillé ; 2* que le consul d'An- 
gleterre lui a très-sérieusement conseiUé de nous donner satis- 
faction au plus vite et lui a déclaré que nous avions raison et 
qu'il ne devait compter sur personne ; )<> qu'il ne demanderait 
pas mieux que de se débarrasser d'Abd-el-Kader, mais qu'il est 
fort empêché pour en venir U ; 4^ que des personnages ont 
écrit au fils du Sulun que b foi s'en allait, qu'il ne fallait plus 
compter sur les Musulmans de l'Algérie, etc., etc. Je ne puis 
vous tout raconter aujourd'hui. Tout ceb est excellent. 

Parlons un peu de Mostaganem. Est-ce sérieusement que 
vous demandez un pont en pùrre sur votre Bas-Chélif ? Pou- 
vez- vous croire que ceb soit faisable, avant d'en avoir construit 
un devant Orléansville, ou qu'on les puisse fiire tous les deux 
à b fbb ? Tout le budget de Frtoce serait insuffisant à opérer 
m 4 
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Il 7 a quelques jours, j'avais chez moi Lapedagne 
qui est venu me voir avant de quitter la province 
d'Oran ; c'est un beau garçon, avec une belle barbe 
noire ; il raisonne juste, je lui souhaite une belle 
fortune militaire. 

Ta dernière lettre m'a bien tranquillisé sur notre 
bonne Sophie. Je prie Lacoste de l'embrasser de ma 
pan sur les deux joues, et mon petit Henri de l'em- 
brasser sur les deux yeux. Je vous vois tous, d'ici, 
et j'en ai le cœur serré. Tu ne sais pas, bonne mère, 
que j'ai eu, dans ces derniers temps, un grand espoir 
d'aller passer près de ton feu une partie de l'hiver. Je 
n'en disais rien, et bien m'en a pris ; le calcul était 
£iux ; à l'année prochaine ! J'entends parler du prin- 
temps ou de l'été, car nous touchons à cette nou- 
velle année qui sera bonne pour vous tous et pour le 
pauvre exilé, si mes vœux sont exaucés et si Dieu 
couronne mes eflforts ! 

Je me berce du bonheur de vous embrasser tous 
réunis là«-bas, et je ne saurais dire les mouvements 
que cela me donne au cœur. Mais, je ne me repré- 
sente pas bien l'ensemble de la famille : Anna, par 
exemple, je la vois conmie je l'ai quittée, avec ses 
cheveux noirs, son petit air éveillé, ses yeux brillants 
comme des escarboudes ; je la vob avec sa petite 
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chemise blanche comme neige dans les bras de sa 
mère qui vient déposer sur mon lit cette petite es- 
piègle ; mon visage est couvert des boucles de 
ses cheveux, et j'entends ses éclats de rire; ses 
petites mains me tirent les oreilles pour me réveiller ; 
il y a longtemps de tout cela 1 1 Et mon petit Henri, 
je ne le vois qu'avec les yeux de l'imagination. 
Enfin, à bientôt, je l'espère, je serai fixé. 

Et vous autres, avez-vous une idée juste de ce que 
vous verrez^ quand je vous viendrai surprendre ? Vous 
devez vous attendre à voir une espèce d'Arabe bronzé, 
qui a le cœur bien meilleur que sa figure sérieuse ne 
l'indique. Ces épaules solides, cette architecture 
carrée d'autrefois, existent encore; mais qu'importe 
cet extérieur, ma chère mère, mes bons amis; une 
chose n'a pas changé, c'est la religion du coeur, et le 
mien est toujours à vous 1 

Adieu, donne mille ba'isers autour de toi, je te 
promets de te les rendre avec usure. 

Bosquet. 




1845 



Ches les Achacha, le ao avril 1845. 

Je t*écris, ma bonne mère, assis au milieu de vieux 
Kabyles du Dahra, que nous venons de rouler sous 
nos coups de fusils, et qui sont arrivés à composition, 
un peu étonnés de se voir traqués dans des repaires 
pierreux et boisés où jamais les Turcs n'avaient songé 
à les forcer. Si tu voyab ces figures ! Ils viennent de 
blesser un de mes officiers et deux soldats et sont, 
sans doute, bien contrariés de m'avoir nunqué. Mais, 
c'est aujourd'hui jour de soumisssion et nous rions 
ensemble après nous être battus. Ces braves gens 
s'étaient laissé entraîner à une petite révolte, habitués 
qu'ils étaient autrefois à jouer ce jeu sans danger. 

Il est possible que les journaux parisiens en parlent 
à larges phrases et en raisonnent pédantesquement ; 
tu feras bien de rire de ces sots discours, comme nous 
en rions ici. Qp^Ue effiroyable plaie que les bavards 
qui vivent de ce métier de parier de tout, sans rien 
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savoir ! On ne comprend pas assez le mal qu'ils peu- 
vent faire à cette œuvre, encore immense, dont nous 
taillons ici à grand peine les pierres qui serviront aux 
fondations. 

Ce mouvement dans le Dahra est arrêté, de notre 
côté, et coupé assez court; je ne serais pas surpris 
qu'il se prolongeât, dans TEst, quelque temps. Ceux 
qui s'en étonneront, n'ont jamais vu les conyi^ons 
d'un corps qui n'a reçu que quelques coup$ ; avant 
de mourir, il s'agite ; de même, avant de subir la loi 
du conquérant, le peuple vaincu essaie des révoltes. 
Cela est vieux comme le monde et le bon sens. 

n faut simplement veiller et frapper juste ; il £iu- 
drait surtout bavarder et écrire un peu moins , agir 
davantage. 

Mais, vraiment, ma bonne mère, je crois que je te 
raconte ici bien autre chose que ce que je voulais 
dire en prenant cette feuille de papier; je voulais 
m'excuser de n'avoir pas écrit à propos de ces quel- 
ques ouvrages que j'ai eu tant de plaisir à offirir à 
Anna et à Henri. C'était une surprise, et je comptais 
bien que la petite caisse arriverait au commencement 
de janvier ; j'avais écrit à Paris pour cela et je n'ai pas 
réussi. Les Saints Evangiles et Molière! je gage que 
Sophie m'a compris, et je pensais à elle, à ma bonne 
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Sophie , quand je faisais ce choix ; je pensais au 
caractère à la fois religieux et profondément sensé de 
cette bonne sœur, en même temps qu'à son talent de 
donner aux choses qu'elle conte une tournure origi- 
nale et piquante. 

Ta bonne lettre m'est arrivée, comme nous tentions 
à grand peine le passage d'une rivière. Je l'ai lue, toute 
b soirée, et je n'ose pas te dire qu'elle m'a presque 
donné le mal du pays. 

Il faudra bien, cependant, qu'iV^ me laissent partir ! 
Ce pays est pour quelques-uns une chaîne dont les 
anneaux se multiplient, tous les ans, en enveloppant la 
victime. Ils me répondent qu'ils ont besoin de moi , 
que.... plus tard...., que je vais avoir un nouveau 
grade, qu'alors je pourrai remettre mon bataillon 
arabe en d'autres mains, qu'une absence, actuellement, 
serait absurde, qu'il faut attendre un peu que le prin- 
temps s'en aille, et, avec lui, la pousse des feuilles 
et des idées de révolte, etc. A tout cela, je reste pensif, 
l'œil à terre, et la pensée avec le cœur près de vous 
tous ! Soyez bien assurés que votre Joseph ne vous 
a pas toujours dit combien il vous aime et combien il 
souffre quelquefois de cet interminable exil ! Me voilà 
sur la mauvaise pente ; je fais halte , aussi bien 
ai-je besoin de toute ma force pour les affaires du 
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pays ; je vous conterai tout cela quand nous serons 
réunis. 

J'aurais voulu t'envoyer quelque cadeau, comme un 
nouveau grade, ma bonne mère; mais je t*ai dit que 
ma position exceptionnelle me valait d'attendre un 
peu ; non pas que mes travaux ne soient appréciés : 
au contraire. Tiens, voilà une lettre à moi adressée 
par M. le maréchal lui-même , lettre très-exception- 
nelle, et qu'il m'envoie comme une preuve du regret 
qu'il a de ne m'avoir pas apporté les épaulettes de 
lieutenant-colonel. Personne n'a vu cette lettre, dont 
les expressions ne devraient s'adresser qu'à celui qui 
commande la subdivision. C'est un grand honneur 
que m'a fait M. le maréchal, un véritable titre à garder, 
et je te l'envoie, ma bonne mère, sachant bien que 
ces quelques lignes mettront à tes yeux quelques 
larmes de joie comme je voudrais en voir souvent. 

Adieu ; un million d'amitiés autour de toi. 

BosauET. 
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Du maréchal Bugeaud, duc d'Isîy, à Bosquet. 

GOuniNEMCNT êlHiUl Algcr, Ic XI avril 1845. 

DE L'ALGÉRIE 



CABINET ^^° ^^^ commandant. 



J^ailu avec un vif intérêt vos rapports sutistiques et politiques. 
Je vois que vous avez pénétré profondément dans Tintérieur des 
Arabes. La plaie est bien sondée et vous y avez appliqué le 
remède : Tarrcstation des penurbateurs, des fanatiques et des 
émissaires d'Abd-el-Kader. 

Recevez mon compliment et mes remercfments pour le zèle 
et Tintelligcnce que vous déployez dans vos fonctions. 

Recevez, mon cher commandant, l'assurance de ma consi- 
dération distinguée. 

Le Gouverneur général de F Algérie, 
Maréchal duc d'Isly. 



Sur le Chélif. le 5 mai 184$. 

Ml bonne mère, assurément les journaux doivent 
dès aujourd'hui remplir leurs colonnes de leurs stu- 
pîdes réflexions sur les affaires du pays arabe. Suivant 
la règle de leur loyauté et de leur creuse intelligence, 
ils vont exagérer des pauvretés et passer légèrement 
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sur les faits sérieux qu'ils ne peuvent apprécier. Il en 
résultera pour les mères comme toi des peurs affreu- 
ses, et pour le public, en général, une véritable tem- 
pête de doutes et de réflexions sinistres sur Tavenir de 
notre conquête. Eh bien 1 quant à ton flls, l'Africain, 
rassure-toi, sa santé est parfaite ; les ennemis n'ont eu 
affaire à lui que pour en recevoir des coups bien 
marqués et se souvenir des mauvais tours qu'il leur a 
joués. 

Je t'écris, le 5 mai, à dix heures du soir, dans la 
plaine du Chélif, à quatre lieues d'Orléansville, un 
peu fatigué de deux belles razzias, que nous venons 
de terminer et où mon bataillon a donné rudement ; 
mais, je serais encore plus-éreinté, que je ne laisserais 
point passer ce moment, sans t'envoyer des nouvelles 
et un million de baisers et d'amitiés à distribuer près 
de toi. 

Voici donc, en quelques mots, ce que les journaux 
ne t'expliqueront jamais, quand même on pilerait en- 
semble tous les intelligents rédacteurs pour les passer 
à l'alambic et en tirer un rédacteur unique, représen- 
tant la bonne foi et l'intelligence réunies de tous ces 
bavards. La société arabe ne tient que par son orga- 
nisation, à la fois religieuse et aristocratique. Sans 
chefs de grande famille, cette société sera comme un 
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mur sans ciment. Ce n*est, au reste, qu'avec ces che& 
que les Turcs tenaient le pays dans leurs mains, eux, 
qui n'avaient*qu*une faible armée et point de ressour- 
ces d'une mère-patrie comme la nôtre. Ce principe 
de l'aristocratie, utile et nécessaire, n'a pas été re- 
connu dans la subdivision d'Orléansville et l'on a 
voulu y faire de la révolution de 89, sans songer qu'en 
France cette révolution avait été préparée par des 
siècles. Si tu me demandes pourquoi à OrléansviUe 
on a suivi une autre méthode qu'ailleurs, je répon- 
drai que cela est, en effet, surprenant ; mais seulement 
pour ceux qui ne savent pas qu'en Afrique l'existence 
d'un gouverneur ne signifie pas du tout qu'il y ait 
une direction générale des affaires chez les Arabes; 
ce qui est fort bête, mais très-vrai. 

Dans le fait, à OrléansviUe, on s'est arrangé pour que 
disparussent les chefs de grande famille, et l'on a forcé 
les choses à l'extrême dans la population. Cela est de 
la déraison, parce qu'un peuple conquis se révolte 
toujours plusieurs fois avant d'accepter définitivement 
la loi du vainqueur ; et, pour borner ou réduire les 
révoltes promptement, il faut faire entrer dans la 
cause du conquérant les che& de grande famille, afm 
qu'ils puissent ou calmer les esprits ou rallier les gens 
après un essai de révolte. Les Turcs avaient bien 
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saisi ce système, le seul possible pour eux, chez les 
Arabes, le seul également possible pour nous, jusqu'à 
ce 'que des masses de populations européennes se 
soient installées au milieu des tribus musulmanes et 
aient réduit par la force des choses ces Arabes à ac- 
cepter la position que le destin leur a £sdte. 

Il est résulté du système mauvais^ tyrannique, 
suivi dans la subdivision d'Orléansville, que les 
populations de cette subdivision se sont trouvées 
sans chef influent, sans direction sérieuse, à la merci 
du premier aventurier qui a su jouer à la révolte et ï 
la guerre sainte. Ailleurs, dans cette saison, des fana- 
tiques ont essayé sans réussir, parce qu'ils avaient 
affaire à des populations bien liées, bien conseillées, 
ayant de vieux chefs musulmans par elles respectés. 
Ces vieux chefs ont été bien traités, et on les a amenés 
à regarder notre cause française comme la leur parti- 
culière; aussi la révolte n'a pas éclaté, ou n'a pas 
eu de suites sérieuses. 

A Oriéansville, elle a incendié la subdivision en- 
tière et rien que cette subdivision, l'incendie s'arrê- 
tant aux frontières de Milianah et de Mostaganem. 

C'est pour étouffer cette révolte que nous sommes 
dehors depuis bientôt un mois, pillant, tuant, dé* 
truisant, conseillant, menaçant, riant et jurant tout à 
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la fois, ce qui n'emptche pas de se bien porter et de 
traiter les journaux de pestes funestes pour notre 
conquête. 

Adieu, je t'embrasse du fond du cœur. 

BosauET. 



De Mendès, pays des Flittas, le i$ mai 1845. 

Ma bonne mère, les événements qui se succèdent 
dans le pays arabe et qui étaient faciles à prévoir pour 
ceux qui étudient sérieusement le pays et savent ce 
qu'il convenait et ce qu'il convient de faire pour en 
assurer et en consolider la conquête, ces événements 
ne peuvent être appréciés par nos journaux parisiens, 
et, sans aucun doute, ils vont, par leurs cris de mau- 
vais augure, inquiéter bien des esprits et bien des 
familles. 

Sois sans inquiétude, les choses sont encore au- 
jourd'hui pour moi ce qu'elles ont été depuis onze 
ans bientôt; c'est la vie du soldat qui veille aux 
avant-postes de la grande funille de France ; celui- 
là, même lorsqu'il entend, loin, derrière lui, ceux 
auxqueb ne manquent ni le repos ni Tombre se 
rire par ignorance et par manque de cœur des firères 
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qui veillent, l'épée nue, même lorsqu'il sait qu'il n'a 
rien à attendre de leur reconnaissance, celui-là conti- 
nue silencieusement l'œuvre modeste du dévouement 
au pays. 

Si tu savais, ma bonne mère, que de braves gens il 
y a dans cette armée de vieux Africains, tu pleurerais 
et tu les aimerais comme tu m'aimes. Je serais aujour- 
d'hui en train de te montrer ce côté du cœur de Far- 
mée, mais j'ai à peine le temps de t'embrasser. 

Adieu, mille tendresses. 

Demain, sans doute, nous rencontrerons le général 
de Lamoricière. 



pm^ 



iSjuin i84S« 

Ma bonne mère, nous sommes au i8 juin, en Afii- 
que, à la lisière du désert, conmie on dit, et je gre- 
lotte de froid. 

J'ai quelques moments à peine pour t^assarer 
que je résiste à toutes les fatigues. Voilà dciB 
mob passés que nous courons, frappant à droite 
et à gauche, et, aujourd'hui, nous sonunes en tvant 
de Tibaret pour observer cet émir enngè qui reptirfc 




DU MARÉCHAL BOSQyET. 6f 

au Sud» et qui va nous tomber sur quelque point mal 
gardé avec sa tempête de cavalerie pour disparaître 
ensuite comme un véritable orage. 

Ce pays est difficile. Le public, malgré les jour- 
nauxy les bulletins et les hâbleurs de toute espèce, 
finira par y voir clair : nous n'avons pas de direction 
certaine ; il y a des gouvernants, des généraux, des 
troupes, des administrateurs, de l'argent, du fer et de 
la poudre; il manque une intelligence et une volonté. 

Ne t'effiraie pas de cette petite lettre ; je te quitte 
pour monter à cheval. Adieu ; un beau garçon, le 
fils d'un aga, emporte ma lettre au galop et avec 
die les mille baisers que je vous envoie. 

BOSQJJET. 



Alger, le 8 août 1845. 

Cestle cas, ma bonne mfere, de répéter ie proverbe : 
« Pas de nouvelles, bonnes nouvelles ». Si je n'ai pas 
écrit depuis bien des jours, c'est que je craignais de 
trahir un secret, je n'osais pas te dire que M. le 
maréchal m'avait promis un congé pour aller te voir. 
Ce congé, je l'ai dans ma poche ; je t'écris d'Alger, 
et demain, je m'embarqoe pour Marseille. Cette ktm 
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ne partira que lorsque j*aurai touché le sol de la Fran- 
ce, et, quand tu la recevras, il n'y aura plus à douter ; 
cela sera bien vrai, qu'après un si long exil, je viens 
vous embrasser en Béarn, serrer la main de nos amis, 
et pleurer avec vous tous de bonnes larmes de joie 
qui font si grand bien au cœur. Je ne suis pas en- 
core bien fait à cette idée et je ne croirai à ce bon- 
heur que lorsque je serai réellement en France ! 

Conçois-tu, ma bonne mère, comme je vais bien 
employer ce temps au milieu de vous tous! Je 
vous arrive bien portant, de très bonne apparence, 
et cependant mes jambes ne sont pas en parfait 
état. J'ai grand besoin de nos Eaux-Chaudes; j'ai 
mis dans mes projets de profiter des derniers jours 
de la saison pour prendre des bains. Nous irons en- 
semble, ma bonne mère, et ce temps nous le passe- 
rons en longues causeries, loin du bruit, tes mains 
dans les miennes. Que de choses à nous raconter ; 
que de caresses j'ai le droit de réclamer, et combien 
j'en ai à te faire ! 

12 août. 

J'écrivais cela, il y a quatre jours, et il s*en est 
fallu de fort peu que je ne sois revenu sur mes pasii 
Mostaganem. Mais je pars ce soir, 12 août, pour 
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Port-VendreSy avec le général de La Rue qui me 
prend sur son bateau d'ambassadeur. Tu seras à peine 
prévenue, je ne fermerai ma lettre qu'en France ; je 
ne m*y fie pas. Adieu pour aujourd'hui. 

Je suis inquiet et tourmenté'; on m'a dit, ce matin, 
que tu souffrais et que les crachements de sang re- 
commençaient. Dans cinq ou six jours je serai près 
de toi et tu verras une figure si heureuse, un cœur 
si joyeux de te revoir, que cela te guérira I 

14 août. 
En mer, sur le Titan, â trois lieues de Port-Vendres. 

Nous partirons dans quelques heures; nous cou- 
cherons à Perpignan. Ma lettre y sera mise à la poste 
et me précédera. Je ne crains plus d'être attardé, 
et, voilà qui est bien assuré, j'arrive et serai bientôt 
au milieu de vous. 

Je t'écrirai encore de Toulouse. Adieu et mille 
amitiés pour tous. Fais ma paix avec Anna à qui j'au- 
rais dû écrire, mais qui me pardonnera à cause de 
tous les embarras dans lesquels je me suis trouvé. Je 
lui devais aussi la mesure de ma tète pour le joli 
bonnet qu'elle m'a brodé ; elle prendra elle-même la 
mesure. Adieu, je vous embrasse tous de toutes mes 
forces ; est-ce bien possible, je vab vous voir II 

BosoyBT. 
m S 
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La mer est horrible. — Ccst demain le 15 août 
et je comptais bien être à Pau ce jour-là, le jour de 
ta fête, bonne mère I II y aura deux jours de fête» le 
15 et celui où je vous serrerai dans mes bras. 

Tu trouveras ci-joint un petit papier bleu que je 
te réservais depuis longtemps. 



Perpignan, le 15 août 1845. 

Ma chère mère, j'ai mis hier à Perpignan une 
lettre à la poste. Cest la première qui te parle avec 
certitude de mon congé. Je n'avais pas osé l'envoyer 
d*Alger, de peur des contre-ordres. 

Aujourd'hui, 15 août, j'ai passé la journée à 
Perpignan ; hier, il n'y avait pas de place dans le 
courrier ni dans les diligences; ce soir, à sept heures, 
je roulerai vers Pau. 

Je serai après demain, 17, à Toulouse et je 
t'écrirai de là. Sans doute, le 19, je serai à Pau. Je 
ne me figure pas bien encore que je suis en France I 

Je viens de voir le frère de Lacoste et ses jolis 
enfants qui m'ont donné des baisers pour Anna, 
Henri et vous tous. 

Il se pourrait faire qu'une lettre du général de 
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La Rue, qui arrive aujourd'hui à Soult-Berg, chez le 
maréchal, me forçât à rétrograder de Toulouse 
pour me rendre auprès de ce dernier, en cas qu'il 
veuille avoir une conversation sur l'Afrique ; et 
voilà pourquoi je m'arrêterai vingt-quatre heures 
à Toulouse. 

En arrivant près de vous, je sens mon cœur qui 
remue et me met les larmes aux yeux. 

Sais-tu mes projets ? Je voudrais ne passer à Pau 
que trois ou quatre jours et aller bien vite aux Eaux- 
Chaudes guérir de vilaines douleurs dont je ne t'ai 
jamais parlé, douleurs prises au bivouac, qui ne 
m'empêchent pas d'être gros et très-vigoureux, mais 
qui me font souffrir et quelquefois boiter. Nous 
serions aux Eaux-Chaudes admirablement pour causer 
longuement et nous dire tant de choses qui revien- 
nent dans le silence et s'oublient au milieu du bruit. 

Je vous embrasse tous avec mon cœur, à bientôt! 
La vue de la France ne fait sur moi qu'une faible 
impression ; la pensée seule de vous revoir et de revoir 
mes amis me serre le cœur de plaisir et me tient 
éveillé même la nuit. 

Adieu, bonne mère, mille baisers. 

Bosquet. 
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Toulouse, le 17 août 1845. 

Cette fois, c'est de Toulouse que j'écris, et au 
galop, ma bonne mère. Nous sommes accablés de 
tintements de cloches. 

J'aurais voulu partir demain, lundi ; mais je n'ai pas 
de nouvelles du général de La Rue et il est mieux 
que je l'attende, lui, ou une de ses lettres. Toutefois, 
mardi, à six heures du matin, je serai très-probable- 
ment en route pour me trouver au milieu de vous, 
mercredi matin. 

Si j'avais quelques minutes de plus, je te conterais 
que je suis tout triste au milieu de cette population, 
et Cela est tout simple : quand on arrive de l'armée, 
il fluidniit rencontrer dans son pays sa mère et les 
siens à la frontière ; je ne suis désorienté que parce 
que je ne vous ai pas encore embrassés. 

Adieu et mille baisers auprès de toi, je suis là pour 
le venir en aide. 

BosauET. 

J'écrirai encore, si je ne pars point mardi. 
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Bosquft m resta qui bien peu de temps auprès de sa mère. Ayant 
appris que la révolte avait éclaté en Afrique, il eut Mte de retourner 
à son poste de combat ; il y arriva avec le * grade de lieutenant-colonel, 
qui lui avait lU donné par ordonnance du 20 octobre. 

Marseille, le 22 octobre 1845. 

Je suis arrivé à Marseille, hier, et je ne sais pas 
encore quel jour je pourrai m*embarquer pour Alger 
ou Oran. Tous les bateaux à peu près sont en route, 
et, le 25, je ne trouverai pas de place, me dit-on, sur 
celui qui va à Alger comme courrier régulier. A la 
garde de Dieu ! je vais faire le diable pour me couler 
sur celui-là. 

Faut-il te dire où j'en suis de mes pensées et du 
souvenir des quelques jours que j'ai passés au milieu 
de vous ? Pourquoi exprimer des regrets, lorsque la 
pensée qui m'entraîne loin du Béam est une pensée 
d'honneur et de devoir. Sachez bien seulement une 
chose, c'est que j'emporte un cœur bien plein d'aflfec- 
tion pour vous tous ; que Dieu couronne mes efforts» 
et je vous reviendrai avant bien longtemps I Je serai 
toujours le même homme qui vous aime et rapporte 
à vous tous toutes ses joies. Mais peut-être revien- 
drai-je après avoir grandi dans l'estime des gens de 
cœur; à ceux U je demanderai une poignée de main. 
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Adieu pour aujourd'hui, je me porte bien, et suis 
déjà dans mon élément d'activité. Je vous réunis tous 
par la pensée et je vous donne mille baisers. 

BosauET. 

Mes souvenirs bien aflfectueux à tous nos amis ; je 
compte, ma bonne* maman Quety que tu m'excuseras 
bien gracieusement auprès des personnes que j*ai eu 
le regret de ne pas voir avant mon départ. 

J'ai reçu d'Afrique une lettre où Ton m'annonce 
qu'on a amené dans mes écuries le plus joli petit 
cheval blanc de tout le pays ; il a le poil comme du 
satin. C'est tout-à-fait ce qu'il faut à Henri, mais à 
condition qu'il m'écrira, tout seul, une jolie lettre et 
que « l'oiseau bleu » qui fait la correspondance d* Afri- 
que me donnera de bonnes nouvelles de son travail. 



Mostaganem, le x«r novembre 1845. 

J'arrive à Mostaganem, ma bonne mère, et j'ai à 
peine le temps de t'envoyer mille amitiés et mille ca- 
resses. Je pars à l'instant pour essayer de rejoindre la 
colonne du général, qui est à l'entrée du pays des 
Flittas. La révolte faiblit de ce côté ; mais, plus 
loin, elle va son train, et il y a de bonnes courses à 
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faire. Nous voilà en guerre pleine ; le maréchal doit 
être près de Tiharet ; probablement nous le rencontre- 
rons. Je regrette de n'être pas arrivé ici quinze jours 
plus tôt, je crois que j'aurais pu faire de bonne besogne. 
Adicuy adieu, je monte à cheval; je me porte à mer- 
veille et me sens en bien bonne disposition. Je t'em- 
brasse et te prie d'embrasser pour moi Sophie, Lacoste, 
Anna et Henri. Je vous vois, d'ici, et il me semble 
encore être au milieu de vous. 

BOSQJJET. 

Mille bons souvenirs à nos amis. J'attends une 
lettre de Léonce Mânes. 



37 ooYcmbre 1S45. 

Tu es donc satisfaite, ma bonne mère, et tu me 
parab tout heureuse des félicitations que t'adressent 
DOS amis. Ne voilà-t-il pas que, pour un morceau de 
papier, signé par le ministre, je suis pour beaucoup 
de gens un autre homme qu'à mon passage à Pau I 
Je me prends à songer douloureusement au petit 
nombre d'hommes qui jugent sous l'habit et pren- 
nent chacun pour sa valeur réelle, sans se préoccuper 
du titre et sans attendre ce titre pour connaître la 
valeur des gens. 
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Je mets pied à terre au retour d'une razzia, et je 
vais interroger deux hommes qui ont été pris et vont 
me faire prendre quelques autres des leurs, si je leur 
rends leurs femmes que je tiens prisonnières. Quel 
métier , si ce n'était la guerre et la conséquence de 
la conquête ! 

Nous manœuvrons de concert avec M. le maré- 
chal et le général de Lamoricière. Demain, nous nous 
enfonçons dans les bois du Khrelouk, chez les 
Cheurfa, que M. le maréchal prend du haut des 
Plateaux, et nous, d'en bas. 

M. le maréchal, que j'ai vu à Bel-Âssel, m'a comblé 
de compliments et de bienveillance devant tout le 
monde. Pendant les deux jours qu'il a passés là, j'ai 
déjeuné et dîné à sa table. J'ai revu Rivet, mon 
frère; tu peux penser avec quelle joie nous nous 
sommes embrassés. 

Je vous réunis et vous embrasse ensemble, je suis 
forcé de finir : voilà dix cavaUers, aux longs épe- 
rons, qui sont impatients ; ils attendent les dépèches 
qu'ils porteront sur le bas de la Mina à travers des 
rôdeurs ennemis. Qpe Dieu les protège, eux et ou 
lettre ! car elle contient pour vous tous mille ami- 
tiés et mille tendresses du « lieutenant-colonel », 

BosaUET, 
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Mon brave compagnon, mon beau cheval gris, est 
blessé au pied ; mais cela va guérir vite. 



Da pays des Flittas, k 25 décembre 184$. 

J*aurai peu d'instants pour t'écrire, ce soir, ma 
bonne mère ; mais, demain, il serait trop tard pour 
profiter du bateau de Mostagancm. Je veux te dire 
que ma santé est à toute épreuve ; les pluies , les 
gelées, le vent et les veilles ne font que la rendre 
plus solide. Et bien m*en prend d'avoir sucé de ton 
lait et d'avoir été soigné si longtemps par toi ! car, au 
métier que nous faisons, plus d*un reste en arriére. 
C'est une rude campagne, et, si tous ne peuvent assis- 
ter aux journées heureuses, tous ont leur large part 
des misères et des fatigues; tous les supportent en 
gens de cœur et même gaiment. 

Abd-el-Kader a reparu au Sud avec une nom- 
breuse cavalerie recrutée chez nous et sur la fron- 
tière du Maroc. Il est arrivé sur les assurances qui 
lui ont été données que le pays de l'Ouest tout 
entier était soulevé. Cela était vrai, il y avait révolte 
générale ; mais il (allait peut-être calculer combien 
de temps pouvait durer ce feu, ou combien de temps 
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nous mettrions à nous rendre maîtres de l'incendie. 

De notre côté, voilà qui est peut-être fini. G)m- 
ment faire pour empêcher les gens de brûler à 
plaisir leurs propres maisons ? Cest une haine 
bien prononcée du Musulman contre le Chré- 
tien, haine du vaincu contre le conquérant. Ces 
hommes furieux ne calculent plus ; c'est un reste de 
peuple véreux, qui n*a conservé de l'ancienne splen- 
deur musulmane que les vices du cœur. L*égoîsmc, 
le mensonge, le vol et la cupidité sont leurs pre- 
mières vertus ; ajoute à cela les erreurs religieuses 
poussées par l'ignorance jusqu'au fanatisme, et tu 
auras une idée de la population guerrière à laquelle 
les enfants de la France disputent un pays qui peut 
devenir plus tard une merveille, un trésor pour notre 
nation. 

Nous sommes les premiers pionniers de cette œu- 
vre gigantesque, dont les cerveaux officiels et étroits 
de Paris n*ont pas encore pu mesurer les proportions. 
On ignore en France les difficultés que nous ren- 
controns ; nous mettons à les vaincre de l'ardeur et 
de !a passion, et il se fait ici des choses vraiment 
belles, qui trouveront plus tard des applaudissements. 

Le premier acte de la campagne s'est terminé par 
une superbe rencontre de cavalerie ; Rivet qui y 
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était, m'en écrit et m'en fait venir Teau à la bouche. 

C'était, il y a trois jours, à cinq lieues nord de 
Tiharet ; quatre cent cinquante de nos chevaux de 
chasseurs ont rencontré sept cents cavaliers réguliers, 
commandés par l'émir en personne. Les deux trou- 
pes, isolées de tout secours, ont marché l'une sur 
l'autre au trot ; les nôtres ont vite pris le galop de 
charge. On s'est heurté, les cavaliers de l'émir ont 
dû céder le terrain ; on les a poursuivis ; trois fois 
on s'est mêlé de nouveau , poitrail contre poitrail ; 
enfin, l'émir a gagné au large, laissant ses morts 
entre nos mains, vingt-deux chameaux chargés de 
son butin, ses mulets portant ses tentes, vingt-deux 
chevaux sellés, etc. C'est un beau combat, très-heu- 
reux et qui pourra avoir des conséquences. 

Pour nous, Abd-el-Kader ne nous a pas fait l'hon- 
neur de venir dans les bois où nous manœuvrons, et 
où, je te le déclare, il aurait trouvé des gens bien 
disposés. Nous avons eu affaire avec les Cheurfn, la 
race la plus enragée du pays ; et les voilà qui de- 
mandent quartier. Nous leur accordons le pardon ; 
mais, dans peu de moi«, il faudra recommencer, et 
cela sera ninsi jusqu'à extinction presque complète de 
cette race des Cheurfa. 

Dans des bois et des ravins affreux, nous avons 
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eu à poursuivre des bandes et à faire le siège de leurs 
cavernes ; dans une seule, nous avons brûlé plus de 
six cents Arabes. Telles sont les conséquences de la 
guerre et de la conquête ! ! 

Adieu, ma bonne mère ; combien le temps que 
j'ai passé prés de toi a été court et combien je 
regrette les préoccupations qui m'ont volé la moitié 
de ce temps ; je t'embrasse du fond du cœur. 

BosauET. 

Parbleu ! j'allais oublier de te dire qu'hier dans 
ma tente, agrandie pour cela, et couverte de tapis, 
j'avais vingt-cinq officiers, mangeant des marrons et 
buvant d'excellent vin qu'un mulet m'avait apporté à 
travers les coups d;^ fusil. Les marrons et le vin n'en 
étaient que meilleurs ; c'était un « réveillon » com- 
me on n'en fait pas en France, assurément. Adieu, 
j'ai bu en pensant à vous tous ! 




1846 



Au N'har Ooassel, le 6 février 1846. 

Ma bonne mère^ les journaux sont si injurieuse- 
ment bêtes, qu'ils doivent effrayer les honnêtes gens 
qui ne supposent pas qu'on imprime des mensonges 
et des infamies. Nos affaires de l'Algérie sont en bon 
train ; seulement, il y a crise dans la lutte. Les gens 
à courte vue jugent que la conquête est achevée quand 
chacun se repose et prend haleine ; ce repos, ils le 
prennent pour h paix signée et convenue, lorsque 
ce n'est qu'une trêve. Une conquête se fait avec 
l'épée et se conserve par l'épée ; ainsi, qu'on ne s'é- 
tonne pas que la guerre dure encore ; elle durera 
plus d'une génération. 

L'émir pousse vers l'Est en suivant de l'œil la 
frontière du Tell où il cherche une porte ; et nous 
sommes en bataille sur cette frontière, allant de 
l'ouest à l'est et de l'est à l'ouest, pour lui barrer le 
chemin 9 essayant en même temps de pousser au 
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sud sur lui ou sur ses convois ou sur ses amis, 
quand la chance est pour nous. 

Je t'écris aujourd'hui du désert ; nous sommes i 
douze lieues sud de Teniet-el-Had, bien loin de notre 
petit gouvernement de Mostaganem. Si j'en avais le 
temps, je te parlerais des tribus du désert avec leurs 
chameaux et leurs femmes en palanquin sur des 
chamelles blanches, et des nuées de beaux cavaliers 
qui joutent autour d'elles. 

Mais adieu, je suis entouré de gens qui ont besoin 
de moi ; je te quitte en te donnant mille baisers. 

BOSQJUET. 

Ma bonne ec gentille Anna, pardonne-moi de ne 
t' avoir pas encore écrit; si je pouvais, à cheval, écrire 
tout ce que je pense à ton intention dans mes lon- 
gues courses de jour et de nuit, tu aurais déjà reçu 
des volumes. Encore quelques jours, et, si la guerre 
me donne deux ou trois heures de loisir, elles seront 
pour toi. Je t'embrasse sur les deux yeux et te char- 
ge d'embrasser Henri pour moi et de lui dire que 
son cheval est tout prêt ; je n'attends que sa lettre. 
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Ao bivouac, sous Médéah, le 20 février 1846. 

Cette fois, ma bonne mère, je ne t'écris ni de 
Mostaganem ni d'aucun point de notre province, 
nous sommes au bivouac sous Médéah, après avoir 
passé par Tiharet, le pays de Tcniet-el-Had, Boghar, 
etc. C'est que le mouvement rapide d'Abd-el-Kader 
vers l'Est nous a entraînés à sa suite. M. le maréchal 
est en £ice de lui dans le pays des Kabyles et le 
poursuit à outrance, cherchant à le joindre pour le 
combattre ; mais le chef Arabe évite le combat 
contre nous et ne s'engage que contre nos tribus 
alliées. M. le maréchal est admirable d'énergie et de 
persévérance et notre armée est vraiment une bien 
solide armée. Voilà le sixième mois de route, tou- 
jours au bivouac, et souvent n'ayant pour faire 
du feu que les chardons et herbes sèches du pays 
désert. 

Pendant que M. le maréchal traque Abd-el-Kader 
luî-mème, le général Cavaignac, celui qui com- 
nunde à Tlemcen, et non celui que tu as vu à Pau, 
poursuit la « daîra » dans le Maroc et en a déjà pris 
plus de sept cents tentes. C'est une belle panie, rude 
à jouer, et qu'aucune autre armée d'Europe ne serait 
tn état d'engager dans les mêmes conditions ; car 
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nous sommes ici pauvres et manquant presque du 
nécessaire. Si le soldat a juste ce qu'il lui faut en 
France, juge à quoi il est réduit après six longs mois de 
marches, dans un pays où les choses utiles à la vie se 
paient, à cause de la guerre, vingt fois leur valeur. 
Juge maintenant du sentiment de mépris profond et 
de dégoût que peuvent inspirer toutes ces nullités 
qui crachent, par intervalles, l'écume de leurs miséra- 
bles passions sous la forme de réflexions méchantes 
pour l'armée. Malheureux pays que notre pauvre 
France, où l'on peut impunément aujourd'hui salir 
les choses les plus saintes, l'honneur du drapeau et 
la sauvegarde de la patrie ! Et, cependant, ce pauvre 
pays de France est encore si riche en cœurs généreux, 
qu'il trouve, à ses avant-postes, des milliers de braves 
gens qui marchent, le front haut et le cœur fort, à 
travers les balles de l'ennemi. 

Qui, mieux que toi, peut comprendre cette ré- 
volte du cœur contre la lâcheté et l'injustice ; toi, 
qui as le caractère si haut et le cœur si plein d'hé- 
roïsme. N'imagine pas, toutefois, que ces trbtes ré- 
flexions aient une fâcheuse influence sur mon éner- 
gie. De par Dieu ! je les méprise tous ces détrac- 
teurs, cela est vrai ; mais ils entasseraient toutes leurs 
injures contre le drapeau, sans que jamais ils pussent 
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atteindre à la hauteur de Ténergie et du dévouement 
de bien des braves gens qui sont .ici. Laissons là ce 
pénible sujet. 

Je crois que, demain, je partirai seul de Médéah 
pour descendre le Chélif avec mon ancien bataillon 
et une soixantaine de chevaux Arabes. M. le maré- 
chal a donné des ordres pour me faire rentrer dans la 
province de Mostaganem, où il ne reste plus personne 
au courant des affaires de guerre et de politique. 
Nous serons onze jours en route avant de rejoindre 
notre pays, prenant par le plus court. 

Adieu, ma bonne mère, je t'embrasse et t'envoie 
mille tendresses. 

BosauET. 

Dis à Sophie que ses chaussons sont excellents et 

que, dans plus d'une marche Je nuit, pendant les 

razzias que j'ai faites dans le pays des Flittas et sur les 

Bcni Mcslem, ils m'ont tenu les pieds chauds. Je 

pensais à vous tous en cheminant, la nuit, à la tête de 

ma colonne. Et, si vous aviez pu voir passer tout 

cela, vous auriez eu de la peine à reconnaître Joseph 

sous des burnous, au milieu d*un groupe d'Arabes, 

à figures avides et sinistres, qui me servaient de 

guides et d'espions pour arriver sur l'ennemi, 
ni 6 
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Des bords du Chélif, le 27 février 1846. 

Je t'ai écrit de Médéah, par Alger, nia bonne mère, 
et aujourd'hui je t'écris des bords du Chélif, à deux 
journées de marche de Mostaganem. Avec mon ancien 
bataillon et quelques cavaliers Arabes, j'ai descendu 
ce fleuve pour rejoindre Mostaganem. Je retiens 
pour régler les affaires de guerre en suspens dans 
« notre petit royaume ». 

Que n'étais-tu ici, ce matin, lorsque les « goums • 
du Bas-Chélif sont venus à notre rencontre avec le 
khalifa ! Nous nous sommes précipités, de très-loin, 
les uns vers les autres, comme pour une charge, le 
fusil haut ; et, à la rencontre, nous avons brûlé nos 
charges et fait un vacarme fort curieux! Pour un 
spectateur à l'écart c'était un gros combat de cava- 
lerie, moins les balles et les morts. Puis, nous nous 
sommes embrassés , et nos vieux caïds m*ont reçu 
avec une joie que j'ai, ma foi ! partagée. Nous reve- 
nions de fort loin après avoir obtenu un beau ré- 
sultat, celui de forcer Abd-el-Kadcr à revenir sur ses 
pas. Sans doute, il vaudrait mieux le joindre et le 
renverser d'un coup de pistolet dans la tète ; mais il 
avise à gagner au large et il n'est pas facile de le 
rencontrer. 
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Je ne me suis jamais mieux porté, quoique les fati- 
gues se succèdent sans interruption. Je t'écris pour te 
tirer d'inquiétude, si les journaux t'en donnaient. 

Les affaires marchent bien et iront de mieux en 
mieux suivant toutes les probabilités. 

Je t'embrasse. 

BosauET. 



Du Dahra, le 6 mai 1846. 

Je n'ai qu'un instant et une occasion , ma bonne 
mère, pour t'embrasser et te dire que je me pone 
très-bien, quoique accablé de besogne. Tu sais qu'à 
ces conditions, de beaucoup travailler et de beaucoup 
courir, je vais toujours à merveille. Nous sommes 
dans le Dahra et nous venons de terminer le siège 
des fameuses grottes des Béni Zerouel , grottes im- 
menses, qui avaient servi aux Chrétiens dans la persé- 
cution et qui actuellement servaient aux Musulmans 
contre les Chrétiens. Elles ont été rompues à la mine, 
et, ce soir, il n'en restera plus. Les Béni Zerouel 
ont £iit soumission. Le succès est parfait. 

Le fameux Bou-Maza n'a pas osé rester dans le 
pays après l'entrée de notre colonne ; il a passé le 
Chélif pour s'enfuir vers l'Ouarensenis. 
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Nous allons en peu de jours avoir de grands résul- 
tats dans le Dahra. De tous les côtés les nouvelles 
sont heureuses. 

Je n'ai pas de lettres de Pau. Ecris-moi donc plus 
souvent, ma bonne mère, et excuse-moi encore cette 
fois auprès d'Anna à qui je ne puis envoyer que raille 
baisers. 

BosauET. 



A sa nièce. 
Au bivouac, chez les Achacha, le 2X mai 1846. 

Ma chère Anna, si tu juges de mon affection et du 
nombre de fois que j'ai songé à toi, par le nombre de 
lettres que je t'ai écrites, je suis un homme perdu. 
Evidemment, je n'ai plus alors d'espérance que dans 
la générosité de ton petit cœur. Je demande donc mon 
pardon, sans discuter le fond des choses, et, si tu me 
l'accordes, comme je suis bien convaincu que M. 
Dhers, que je prie de recevoir mes souvenirs pleins 
d'estime et d'affection, te le conseillera, je propose 
un traité de paix et d'échange de lettres, dont nous 
allons fixer les anicles pour que je ne sois plus 
exposé, plus tard, à être encore mal compris, ou con- 
damné sans être entendu. 
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Voici mon projet de traité, auquel tu pourras ajouter 
des articles ; tu le corrigeras à ta manière ; je tiens 
au fond des choses et peu à la forme. Quand tu l'auras 
rédigé, si tu veux bien me l'envoyer, nous signerons 
tous les deux, et, pour ma part, j'aurai de grandes 
inquiétudes de moins dans le cœur. 

C'est bien assez d'avoir sur les bras la guerre avec 
Abd-el-Kader et les Arabes, sans en entretenir une 
autre avec ma nièce et le couvent de Sainte-Ursule. 

Donc, voici mes articles : 

Article i*'. — Comme il serait absurde à l'oncle de 
déclarer qu'il aime beaucoup sa nièce, puisque cha- 
cun le sait très-bien, il doit rester entendu que son 
affection ne sera point pesée au poids des lettres qu'il 
aura écrites. 

Art. 2. — Comme la nièce est parfaitement con- 
vaincue que personne au monde ne l'aime plus que 
son oncle, il lui e^ formellement défendu de feindre 
de petites bouderies, quelque gracieuses qu'elles puis- 
sent être, et de se borner à une lettre unique lorsque 
Toncle n'aura pu écrire immédiatement après. 

Cet article est fondé sur h charité chrétienne en- 
seignée au couvent de Sainte-Ursule, laquelle con- 
siste, comme chacun sait, à ne jamais accuser son 
oncle de paresse ou d'oubli et à lui supposer de très- 
graves occupations toutes les fois qu'il n'écrit pas. 
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Art. 3. — L'oncle n'éprouve aucune diflSculté, il a 
au contraire un grand plaisir à prendre rengagement 
d'écrire à sa gentille nièce ; les soins de la guerre 
seuls pourront mettre des intervalles à la succession 
de ses lettres. 

Art. 4. — Le présent traité et les discussions qui 
pourront survenir par suite d'infractions, seront 
^emis , pour Texécution et les jugements, entre 
les mains de maman Quety en première instance, et de 
maman Sophie, assistée de M. Dhers, en dernier res- 
sort. 

Voilà mon traité. Tu peux juger que je n'^ au- 
cune intention secrète d'en violer les articles, puis- 
que tous les juges de nos différends seront près de 
toi, très-loin de moi, et que je ne pourrai en aucune 
façon les influencer. 

Je n'ajoute à ce traité qu'un petit article secret, 
lequel est bien entre nous deux seulement ; c'csi 
que Anna m'écrira tout ce qui lui viendra à Tesprit, 
comme si nous faisions une conversation, et qu'elle 
n'arrêtera pas un instant sa plume pour réfléchir à 
arranger ses phrases. Ce travail de la réflexion est 
très-bon dans une composition corrigée que Ton fait 
pour apprendre la langue, mais ne vaut rien pour 
écrire à son oncle. Ce qui viendra tout naturelle- 
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ment du cœur et de l'esprit d'Anna, vaudra mieux, 
mcme en désordre, que la plus jolie lettre recopiée. 

Là-dessus, ma chère Anna, je vais te dire adieu ; 
je t*envoie une bonne provision de baisers que tu 
distribueras autour de toi à maman Qtiety à maman 
Sophie, à Lacoste ; il y en a aussi pour Roro et 
nos amis. 

Charge-toi en particulier d'embrasser pour moi ta 
bonne mère Sophie à qui je ne puis penser sans avoir 
le cœur bien serré. HUe, si bonne, si généreuse, 
pourquoi faut-il qu'elle soit condamnée à tant souf- 
finr ! Aime-la bien , mon enfant, et souviens-toi que 
tu as pour mère le modèle de toutes les qualités du 
cœur. 

BosauET. 

Voici la belle saison et le moment de renouveler 
les gants et les épingles. J'use de mon droit d'onde 
et je t'envoie deux traites, l'une pour toi, l'autre (la 
moins fone) pour M. Henri, que je te charge d'em- 
brasser sur les deux joues. 
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Chez les Kabyles du Dahra, le 27 mai 1846. 

La pensée que notre bonne Sophie souffre si fort, 
empoisonne pour moi le plaisir que j'éprouverais 
des succès que la cause française obtient ici tous les 
jours. Je charge Anna d'embrasser sa mère pour moi 
et de lui dire tout ce que mon cœur éprouve pour 
elle, si cela se peut exprimer. Pourquoi donc, sur 
cette terre, les meilleurs, les plus purs, sont-ils con- 
damnés à souffrir plus que les autres ? Soigncz-la 
bien, et, pour Dieu ! écrivez-moi que vous avez 
trouvé des remèdes pour la soulager et la délivrer 
enfin de ces cruels rhumatismes. 

Je t'écris, ma bonne mère, de chez les Kabyles 
du Dahra. Ils ont tous mis bas les armes ; ils 
paient de fortes amendes de guerre et nous livrent 
leurs chevaux, qui serviront à notre cavalerie. Pen- 
dant que nous éteignons ici la révolte dans le pays 
Je Bou-Maza, qui a fui au loin, M. le maréchal vient 
d'obtenir aussi de bons résultats dans l'Ouarensenis ; 
les Kabyles y sont tous rentrés dans le devoir; Hadj- 
Seghrer, qui les avait soulevés, a fui dans le Sud avec 
Bou-Maza. 

Les affaires intérieures vont au mieux. Pourquoi 
faut-il qu'un ordre barbare nous mette en deuil de 




DU MARÉCHAL BOSQUET. 89 

nos malheureux cam;irades prisonniers de guerre à 
la « deira » de Témir. Ils ont été massacrés, rien n'est 
plus vrai.... 

La « deira » s'est dissoute, la misère y était au com- 
ble ; et, au moment où une colonne de l'empereur du 
Maroc s'approchait pour délivrer nos pauvres cama- 
rades, un horrible personnage, l'oncle de l'émir, a 
donné l'ordre de les massacrer. On espère que quel- 
ques-uns se seront sauvés ; une de nos colonnes les 
cherche. On espère aussi que les officiers auront été 
épargnés. 

Venez donc. Messieurs les philanthropes, nous prê- 
cher vos méthodes ; et, de vos bons fauteuils, les 
pieds dans de chaudes pantoufles, enseignez-nous ce 
qu'il y a à faire dans ce rude pays pour le conquérir. 
Mais il n'y aura donc pas une loi ou une émeute 
contre ces philosophes de cabinet, la perte de notre 
pays ! Les deuils de ce massacre sont horribles ! I 

En même temps que nos affaires générales s'ar- 
rangent et que de beaux résultats nous donnent des 
espérances pour l'avenir , voilà les brouillons , les 
bavards de Paris, qui trouvent que cela va trop bien ; 
ils ont déjà inventé un changement complet dans 
le personnel de l'armée. 

Nous allons assister à de nouvelles funérailles, à 
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de nouveaux malheurs ; et sois bien assurée que, 
pour battre de nouveau Tennemi, nous ne trouve- 
rons à côté de nous aucun de ces marchands de 
paroles qui ont tant de pouvoir aujourd'hui. Ils 
ont forcé M. le maréchal à oflrir sa démission ; le 
général de Lamoricière demande un congé ; tout 
le monde s'en va ; c'est qu'il y a des atmosphè- 
res empoisonnées au milieu desquelles on ne peut 
respirer. Et voilà le triomphe de nos marchands 
de paroles ! Il faudrait battre des mains pour nos 
succès si complets contre la grande révolte, et ils 
ont choisi ce moment pour tout ruiner ; il faudrait 
continuer comme nous avons commencé, et les voili 
qui changent tout. Il y a un démon acharné contre 
cette pauvre France I 

Que pouvons-nous faire ainsi ? Et où arriverons- 
nous ? Une guerre européenne peut nous prendre à 
l'improvistc, avant que la conquête soit consolidée ; 
alors, conquête et honneur, tout sera perdu. Et il y 
a des assemblées en France qui jouent avec tout cela ! 
Il y a des hommes qui marchent, sans sourciller, au 
déshonneur et à la ruine de notre pays ! 

Adieu, ma bonne mère; mon sang bouillonne 
quand je fais ces réflexions et j'ai peut-être tort de 
te les écrire. Mais pourquoi ne te dirais-je pas ce que 
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je pense et ne te laisserais-je pas voir tous mes cha- 
grins, comme mes joies, si le ciel m'en envoie ? 
Mille amitiés. 

BosauET. 

Tu trouveras dans ma lettre ce que je te prie de 
me permettre de t'offrir. Si le ciel me voulait rendre 
heureux, il me mettrait entre les mains de quoi éloi- 
gner de toi tous les besoins et satisfaire à tous tes 
désirs. 

Voici une lettre pour Anna ; il y a quelque chose 
pour ses épingles de la nouvelle saison, et pour 
Henri, à qui j'aurais bien envoyé le petit cheval 
blanc par ce courrier ; mais la mer était si mau- 
vaise, qu'il a fallu y renoncer pour cette fois. 



Au bivouac, chez les Tezgueit, le 4 juin 1846. 

Quel coup affreux, ma bonne mère, quel vide au- 
tour de vous ! Si j'en juge par le serrement de cœur 
que j'éprouve, vous devez bien souffrir tous. Pauvre 
sœur, pauvre excellent cœur I Notre bonne Sophie 
devait-elle donc disparaître si tôt ? Mais, ce serait à 
douter de la Providence I Et je me demande pour- 
quoi, si souvent, les imes d*élite de ce monde $001 
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enlevées les premières pour laisser après elles tant 
de regrets amers ! Pourquoi donc ces jeunes enfants 
sont-ils privés si vite de leur mère ? Pourquoi ma 
bonne sœur m'est-elle enlevée ? elle qui m*aimaii 
tant et qui me répondait de toi, notre bonne mère ! 
Pendant qu'à l'avant-garde du pays je cherchais à 
payer ma dette d'honneur et à couvrir notre misère 
de quelque lustre , j'étais tranquille en songeant à 
toi ; Sophie était là, avec son grand cœur, son dé- 
vouement et sa chaleureuse amitié ! Pourquoi donc 
sommes-nous ainsi frappés ? Et quel bien peut ré- 
sulter de cette désorganisation qui renverse nos exis- 
tences et notre avenir ? Ce n'est pas au milieu de 
nous que la foudre devait frapper, s'il y avait quelque 
justice ! 

Que Dieu me pardonne ces cris ! J'ai le cœur 
brisé et je pleure. Ht, cependant, en commençant ma 
lettre, je voulais vous donner du courage à tous, je 
voulais embrasser Lacoste et lui dire de rester homme 
et de rechercher des consolations dans les caresses et 
l'avenir de ses enfants ; de prendre Anna à part et de 
pleurer avec elle sa bonne mère, le modèle de toutes 
les vertus, en la lui proposant pour exemple, et en 
lui énumérant les nombreux devoirs que sa position 
va lui imposer. Va, ma chère Anna, nous pleurerons 
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souvent ensemble notre bonne Sophie ! Mais tu la 
remplaceras, tu en as dé]k le cœur, et Dieu te don- 
nera la force d'imiter en tout ses vertus. Pauvre 
Henri, pauvre enfant [ qui aura il peine connu sa 
mire et qui ne sait pas le trésor qui vient de lui 
être enlevé. Ne crains rien pourtant de l'avenir, mon 
enfant, si ton oncle vit encore quelques années. Si 
tu ne trouves pas prés de lui toutes les délicatesses 
des soins d'une mère, tu y trouveras le même fonds, 
le cœur et le dévouement I 

Que ne suis-)e près de vous un moment ! J'aurais 
besoin de vous voir autour de moi, tous. Les gens 
qui m'entourent me sont insupportables et je me 
cache au fond de ma tente pour penser 1 vous. 

Ecris-moi par chaque courrier, ma bonne mère, et 
dis-moi où vous en êtes. Soignez-vous et ne vous 
laissez pas aller k la douleur. Qpe puis'je pour vous 
d'ici, et, mon Dieu ! que faut-il que je fasse ! U y a 
des moments où je brillerais mes épaulettes et où je 
briserais mon épée pour aller vivre près de vous. 

Je voulais vous écrire à chacun, écrire ii Lacoste 
et à Anna ; mais, vous lirez ensemble cette lettre, 
vous me pardonnerez de ne pas écrire davantage. 
J'ai le cœur brisé, je n'en puis plus I Qge je vous 
embraue tous ensemble ; petiscz que je suis seul ici 
pour pteorcr, et ècrivex-m^. 
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Adieu ; le ciel n'est pas juste, et, s'il lui fallait une 
victime, il aurait dû me prendre et laisser Sophie 
pour vous tous et pour ses enfants ! 

BosauET. 



Mosuganem, le 17 juillet 1846. 

Je ne sais, ma bonne mère, si, cette fois, j'aurai assez 
de temps et de tranquillité d'esprit pour t'écrire et 
envoyer aussi à Anna une longue lettre qui est 
écrite dans mon cœur et dans ma tète. Si je sub 
obligé de fermer celle-ci avant d'avoir tout dit, Anna 
me pardonnera pour quelques jours. Vous me deman- 
dez si j'ai du courage, je ne veux pas vous laisser 
penser que j'en manque. Oui, j'en ai, et beaucoup, cl 
je souffre aussi en proportion! Ma chère Anna, ne 
me condamne pas ; au point de vue où tu t'es placée, 
les choses de ce monde ne te sont apparues qu'à 
travers des idées religieuses qui devraient être notre 
sauvegarde partout... Mais, les événements qui nous 
pressent à mesure que nous avançons dans la vie, nous 
emportent souvent et nous privent de cette lumière 
douce, de cet air pur et paisible, dont on jouit avec 
elles. Assurément, tu as raison d'admettre et de suivre 
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les principes que tu m'exposes dans ta lettre ; seule- 
ment, je te demande d'être moins sévère pour celui 
que b douleur avait rendu fou ; il y a de ces 
malheurs où l'on ne peut retenir les cris ; les miens 
paruient d'un cœur blessé et signant , mais non 
impie. Tu ne sais pas encore, enfant, tout ce que nous 
avons perdu ; et moi, qui suis si loin de vous, qui 
vois, avec les années , diminuer autour de moi les 
amitiés qui aident à cheminer dans la vie, je n'ai pas 
pu voir partir ma bonne Sophie, si vertueuse, d'un 
si grand cœur, sans m'écrier et demander pourquoi 
ce terrible coup de foudre I 

J'aimais unt à songer à sa joie silencieuse , lors- 
qu'elle apprenait quelque bonne nouvelle d'Afri- 
que ; j'étais si fier de son approbation que je lisais 
de loin sur son front si pur et dans ses yeux si 
expressifs, que je me suis senti blessé et furieux tout 
d'abord ; maintenant, tout saignant que je suis, je 
courbe la tête ; ma chère Anna , ne prends pas les 
premiers cris d'un blessé pour ceux d'un homme 
calme, et crois bien que, de sang-froid, je reste rési- 
gné. Merci pour les bonnes pensées que renferme u 
lettre qui est pleine de cœur ; écris-moi très-souvent, 
et tout ce qui te viendra à l'esprit ; notre traité existe 
toujours et plus que jamais. 
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Je m'aperçois que j'écris à Anna dans ta lettre, ma 
bonne mère, et que je t'ai à peine dit quelques mots. 
Je n'écris aujourd'hui que pour t'assurer que ma santé 
est bonne et que , malgré un travail excessif, je me 
sens de la force. Le général de Lamoricière est en 
France ; M. le maréchal est sur le point de s'embarquer; 
cela veut dire qu'il y a du calme après tant d'efforts. 
Mais les révoltes ne sont pas finies, il y a du feu sous 
la cendre pour bien des années ; et, avant deux mois, 
peut-être verrons-nous des flammes. 

Je t'envoie ci-jointe une lettre que m*a adressée le 
général d'Arbouville, qui commande par intérim la 
province d'Oran en l'absence du général de Lamo- 
ricicre. J'ai servi sous ses ordres, il y a cinq ans, 
lorsque je commandais comme capitaine le bataillon 
Turc eu formation. Cette lettre est gracieuse et te fera 
plaisir. 

J'embrasse Lacoste, Henri, Anna et toi. Q.uc ne 
suis-je auprès de vous, mes amis; après avoir pleuré 
ensemble, nous nous donnerions du courage et des 
forces pour l'avenir ! 

BosauET. 




Mon cher coiooel. 

Je profite avec pbisir <f oae orfasm oc l'a: aa pess xrrist i 
▼ODS demander pour me nppekr i Toere boo iOBveiÊr : ce ter- 
vice, du reste, se borne à tous prier de £cre pur tr mi cette 
lettre au khalifa Oold-Sîdi-Laribi. Je la da ea 
choses aimables et }e k fiélkiie scr sa ûàBasé \oa da 
soulèvement. 

J'ai constamment soxti des jresx et vos travasz et vos soccés 
partkulkrs ; ]y ai appbndi de bien bon cœur, fetpèrt qoc voos 
ne TOUS arrêterez poîm dans cette Tok, qm voos condoira en 
même temps i rendre de grands scnrioes À F Afrique et i con- 
solider one fortune mifitaire, que ie ne troorerai jamais trop 
rapide. 

Pardon de la peine que ie toqs doone* mon cher colonel* et 
recerez la noofcik asorance de mon sincère attachement. 

d'Axjocvole. 



Blostaganem, k 12 août 1S46. 

Je ne puis pas croire, ma bonne mère, qu*i Theure 
actuelle tu n'aies pas reçu de moi deux lettres pos- 
térieures ï celle où, Anna et toi, vous vous plaignez 
tant et si (on. Et, mon Dieu ! le cœur n*est pas coq- 

m 7 
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pable, croyez-le-bien, lorsque, par intervalles, vous 
êtes, plusieurs jours, sans un mot de moi. Mais, cette 
fois, j'ai écrit deux lettres et je viens de vérifier 
qu'elles ont été très-exactement jetées à la poste i 
Mostagancm. Ce serait à peu près la première fois 
que des lettres se seraient perdues entre les mains 
de l'administration de la poste. La moitié de l'une 
d'elles était pour Anna et je répondais à sa longue 
lettre où elle m'a dit des choses si vraies. 

Elle veut que je lui écrive souvent, et toi aussi, 
chère mère ; mais voulez-vous donc que je vous 
écrive tout ce que j'ai dans le cœur, ou faut-il écrire 
pour ne rien dire ? Et, si je vous dis ce que je pense 
bien, ne sera-ce pas renouveler des douleurs ? A des 
malheurs comme ceux qui tombent sur nous, je ne sais 
de consolations que le silence. Là-dessus n'attendez 
donc pas de moi de ces paroles banales, de ces lieux 
communs qu'on jette aux affligés. Je ne les accepte 
pas pour moi-môme, et je me garderais bien de vous 
en adresser, cela rouvre des blessures. La Provi- 
dence m'a refusé la résignation contre les maux que 
je n'ai pas mérités. 

Je t'écris aujourd'hui, ma bonne mère, pour te 
rassurer, vous rassurer tous , en cas que mes der- 
nières lettres ne soient pas arrivées. Rejetez bien Idn 
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ces pcMécs de biesores a& àc "^"Miy^, qoxaà tocs 
ne voftz ptis Miivei dss ksrres d^Afdqoe. Si SDoa 
tour était vcon d'Accra sm idjc I2 aciaù qxd s^ippe- 
stDtit sur oûcrt £umlk, scnrcz prnsniii<s que toss 
anfiex h ocKivelie zvtz I2 npâiiié de rédair ; car 
c'est encore on des soins de la PlnnrîdeQoe, aprts 
aimr ficappè, d'avenir as loin ssabtfement. 

Je me pone biexu Les dioses do pajrs marchent 
d'one £^oo satis£ûsantB ; je scnûs ronrmfj sans les 
souvenus qui me sexient le cocor. 

Adieu, je t'em b r asse et, auprès de tm, j'embrasse 
aussi Lacoste, Anna et Henri. 

BOSC^JET. 



X2 s^NcnuVC x84v> 

Ma bonne mère, tes lettres me navrent le cœur et 
je voudrais te savoir plus calme, te voir ndsonncr un 
peu plus. Je dis raisonner, parce que tu ne penses 
qu'avec le coeur et que les choses de ce monde ont 
une double manière d'être, deux £ices distinctes, 
dcmt Tune ne peut être négligée impunément. Tu 
semblés te défier de tes forces an milieu des diffi- 
cultés qui sont venues accabler notre iamille, et it« 
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garder comme une désolation mon ëloignement de 
vous tous. En continuant à penser ainsi, il ne nous 
restera ni présent ni avenir. La fortune, qui s'est 
acharnée contre notre vieille famille Deloir, celle de 
Couat et enfin la nôtre, ne m'a laissé comme espé- 
rance que mon cœur et mon épée. Elle ne m'avait 
pas mis dans la tète assez de froid calcul et dans le 
sang assez de calme pour que je poursuivisse des 
chances paisibles, en France, dans le commerce ou 
dans l'industrie ou dans les travaux des ingénieurs. 
Je suis donc venu prendre place dans les rangs de 
l'avant-garde de Tarmée et j'ai été assez heureux 
pour y conquérir l'estime des hommes d'élite et un 
grade. Et maintenant qu'une position militaire se 
dessine pour moi, lorsque je crois y entrevoir cet 
avenir que j'ai toujours rêvé pour vous tous, faut-il, 
en lisant tes lettres si tristes, que je prenne en dé- 
goût ces travaux de guerre qui me rendaient heu- 
reux d'espérance ? Faut-il que je songe à briser mon 
épcc d'Afrique pour rentrer en France faire l'exer- 
cice à poudre et perdre toute chance d'avenir ? Ce 
serait là^ cependant, le seul moyen de me rapprocher 
de toi ; car, de songer à te faire voyager, ce serait 
folie, et plus grande folie encore de penser à te 
garder un seul jour sur cette terre arabe, tant que la 
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guerre y sen iramaçirne. i>es seaci 
nabks i toUir, c'est qzH 
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à tous les mojexa dt tcls iLer tict s:»r-î=r ; ts. k 
M. le marëdul et le £é=dr£ i* Lzzaririiùirt r'^-iiânt 
p<nnt partis en mérse trrnfs zztt z^sj^y^-p f î.jr«, 
dont c'était le tocr cetii ibo. fi-inâ aK.^r3«K:c 
demandé un con&é d^ iczx :r)rjji n ^2urt 'ii>>*i5 
mon dépan préôptré de Ticsie isr^jcrr, Ct >îri, 
au plus tard, poor Tanr^e c:d -rxzz. 

On dit toujours qse \t t^rrps 2^ =53^:^5 pii jckz 
écrire ; cela esc vrai, mais en gr^rral ; car, er ce 
moment, je suis ai^sa'Lmeri pris, et, C2c:m* Ir ca;;r' 
rier pan cette nuit, ;;: tais te dîre a£^^, rerx^^an: a 
cette lettre que je m*êtais promis de nixt bc^^ lon- 
gue. Au prochain courrier, ;e pte^iiii ma rrianche. 

Voici mille baisers et mille s^jreairs i'imitîè z 
partager autour de toi; je t^embrasse, ma bonne 
mère, de tout mon cceur. 



Chef in hmmm araht ii M.-^ttJfêmem^ Bctfmi mfêti à IfêtUr in 
ëfaires tU tomU sorU ; tamt u jui aoiii un inUrH foUttpu^ jmâkiMin^ 
m À m àm arâHJ, Haii tokjd de m sdmj ; c'ai u fM iMfikfm fomfiàoi 
Us Uttrit fu il écrivait à ta mén . u trom/nU kctirUti fiêtifwfm. 
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Ces quelques notes ajoutées ici à us lettres montrent^ d'ailleurs, de 
quelles aptitudes diverses était si bien doué Vesprit étendu et vigou- 
reux de ce vaillant soldat, 

26 octobre 1846. 

M. le ministre demande des renseignements détaillés et 
précis sur V administration de la justice musulmane en dehors de la 
limite des tribunaux ordinaires. La question est difficile k com- 
prendre, parce qu*il faudrait s'entendre sur ce qu'on appdk 
« tribunaux ordinaires ». 

Cela veut-il dire comment les cadis des tribus et des agifib 
rendent la justice? Cela veut-il dire qu'on demande si ooos 
avons un nombre suffisant de cadis et facilité de choisir? 

Cela ne signifie pas, sans doute, que M. le ministre veut 
s'informer des détails de la procédure musulmane. 

La suite de la question, où il est demandé de quelles a$HiUùrê- 
tiotis cette partie du service serait susceptible, semble indiquer que 
M. le ministre s'informe relativement à une grande question qui 
nous reste à traiter, en effet, en entier : VorganiuUùm de Ul 
justice musulmane et celle des écoles de tolbas qui la précède immé- 
diatement dans l'ordre naturel des choses. 

Il eût été à désirer, pour être bien fixé, que copie de la lettxe 
de M. le ministre eût été envoyée. Dans tous les cas : 

1^. Si M. le ministre s'informe de l'état numérique et moral 
de nos cadis, il y a à répondre simplement que la pénurie de 
gens de loi est très-grande ; que, si les tolbas sont rares, les 
tolbas honnêtes gens le sont bien davantage. La surydUanœ 
est grande, mais ne peut suffire à assurer l'exercice bien légal 
de la loi. Les agaliks de Flitta, des Medjehers, de Mostagamm et 
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«Je MffM et Cbtiif ont leon cadîs au complet, si on excepte le 
Dahra qui en est très-pauvre. Quant à Tagalik du Riau^ les 
gens de loi y sont presque introuvables et ceux qui se rencon- 
trent sont peu estimables et surtout fort peu disposas en notre 
faveur. Nous régularisons le jeu de la justice dans la subdi- 
vision au moyen des jugements de Si-d-Alachi, le muphti de 
Mostaganem, dont le tribunal fait fonction de cour de cassation, 
et des jugements duquel les Arabes n'appellent jamais, tant 
llnstruction de Si-eUAiachi et sa haute moralité ont d*influence 
et d*autorité dans le pays. Si-tUAiachi, au reste, nous est 
parfaitement dévoué. 

t^. Si, i propos de cet eut de choses, M. le ministre demande 
le remède, il est tout simple â indiquer, (seulement, xonmie 
on a bissé très-Ioogtemp le mal s'étendre dans le pays, il 
faudra longtemps pour le faire disparaître) : 

Nous manquons de « tolbas • ou gens lettrés propres i 
faire des cadis, parce qtie nous avons détruit les écoles, avec la 
guerre, et que nous ne les avons pas relevées ; 

Les quelques écoles qui subûtent encore ne nous donnent 
que de masvaxs cacEs, parce que nous n'en avons pas pris la 
direction en y mettant des professeurs cboms par nous. 

La question est toi;t taàisz dans cet eKpoêt et la solution en 
découle tout aarsrclîejxie^t Rc^ertx !cs é^les et en donner la 
directioc â des boecaes i !y>us, qui ériteroo! d'eaciter k-s idées 
£uiatiqua et lo orac/x»! ai cootraife les idces dans uo seo; fa- 
vorable à nocre cocssaadcmcst. 

Pour ciécwrr ia KÛaatem dans la suDdivift^iu dcMu^ia^^AïKift.. 
il snfis à€ TSttr ks soobibcs sécesMires at: fcupUtctocu! <}'iilc 
mosquce i Masea^Bacs av€C ks acccM^Hces couuud , k pcv* 
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feueui est tout trouvé, ce saa Si-tl-Aiachi. Il faut aussi ' 
quelques foads pour un petit ftablbsemeai reUgieui de n 
genre, à Sidi-bel-AssiI, près du khalifa Si-beH-Abd-AUai, 
de la ce zaouïa n des O. S. Laribi. Ces deux éiabttssemenu pi 
paux suffiront pour commencer l'éducation du pays. On ] 
des maîtres d'école qui seront répandus ensuite dans les n 

De ces écoles primaires soriiroai X leur tour des jeunes 
qui viendront continuer leurs études i Mostaganem ou 
« zaouîa n des O. S. Laribi, etc., etc. 

Plus urd, i mesure que notre autorité et noiie infli 
s'éieadroni mieux dans le pays, on pourra songer 1 étend) 
moyens d'instruction. 

Quant au détail des sommes i voter pour constnictioi 
appointements des professeurs, cela est très-lacilc ft détenn 

11 y a déjl des projets présentés pour la mosquée de M 
ganera ; 

Cel\e de Bel' A isrl se construirait très-bien avec io.cnx 
CI il subirait ensuite de deui professeurs i i,6oo h. par a 
de Jk'ui adjoints A t.aoo b. 

Le projet de remède i l'étal présent de la qtwstioa i 
justice musulmane dans le pays, se trouve ainsi complet pc 
subdivision de Mostaganem. 



Orao, le 30 novembre 1846 



Comme je rentrais à Mostaginem, tout mouîl 
couvert de bouc, le courrier d'Alger m'a appon 
lettres, bonne mère; il ne fallait rien moins pou 
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réchauffer un peu. Elles sont si pleines d'affection I 
Et puis, elles font espérer une lettre d'Anna qui ne 
me g&te guère. Ne va pas te récrier, ma bonne petite 
nièce ; c'est un peu vrai ce que je dis ; d'ailleurs, si 
tu réclames contre cette petite attaque, je te prends 
et t'embrasse sur les deux yeux ; te voilà réduite au 
silence et parfaitement convaincue que j'ai raison. 
Depuis vingt-cinq jours, je n'ai pas fait un pas au- 
trement que dans la boue, et quelle boue I Quant au 
nombre de pas que j'ai faits, à cheval, si vous voulez 
vous amuser à les compter, sachez que je reviens de 
ce qu'on appelle « la lisière du désert » au sud de 
Tiharet ; ce serait cent lieues en ligne droite pour 
aller et revenir; mais combien de détours n'a-t-il 
pas fallu suivre!... Je ne me porte jamais si bien 
que dans ces occasions, où chacun a le droit de se 
plaindre un peu des rigueurs du temps. Cette fois, 
c'étaient de vériubles tempêtes. Les journaux d'Afri- 
que ne parlent que de naufrages tout le long de la 
côte, et annoncent des désastres déplorables par 
suite d'inondations. Moi aussi, j'ai été inondé ; une 
nuit, un véritable torrent est passé dans ma tente ; 
tapis et bagage ont été entraînés un moment ; mais, 
comme la tente tenait bon, tout cela a été arrêté sur 
les bords intérieurs du fond de ladite tente. Je me 



II décembre 1841 

Ma bonne mère, je viens de quitter M. de La 
qui retourne à Oran avec le général de Lamoii< 
En cas que tu n'aies pas reçu une petite lettn 
je t'envoyai, pat Oran, il y a quelques joui 
recommence ; j'ai bien des choses à y ajouter. 

M. de Laussat te racontera lui-même sur qu< 
Tain et comment nous nous sommes rencontr 
eut le bon cceur de faire à cheval pr&s de vingt '. 
pour venir d'Oran me trouver à la Macta, où m 
amené une exploration de terrain. Nous avpns 1 
larmes aux yeux en nous embrassant et je rei 
à te dire mon émotion. M. de Laussat avait d: 
poche- ta lettre, celle d'Anna et la pedte boit 
collier a été bien vite autour de mon cou ; il mi 
tera bonheur. J'aurais presque envie de le fait 
reproches h propos des petites cuillères ; mai; 
rendront notre café meilleur. 

J'accompagnai M. de Laussat à Oraa, où j 
riionneur de voir M. et M"" de Saint-Maur. J'ai 
cliez eux tout un après-midi et toute une s 
M""' de S;iiiit-Maur a une douceur et une 6rai 
toute béarnaise ; combien j'ai cti heureux et ûi 
causant avec elle ! Il me semblait que j'èta 
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Béarn, au milieu de vous. Ces rencontres-là sont des 
bonheurs impossibles à dire. 

M. de Laussat a été naturellement apprécié très- 
haut par le général de Lamoricière, qui lui a proposé 
de l'accompagner dans un voyage qu'il vient de 
faire par Mascara et Mostaganem. Cela m'a permis 
de rencontrer encore M. de Laussat et de lui offrir 
l'hospitalité dans ma modeste maison. C'était un 
jour de fête ; seulement, la besogne est énorme par- 
tout où passe le général, et j'ai eu à regretter de 
n'avoir pu être assez souvent et aussi longtemps que 
je l'aurais désiré auprès de l'excellent M. de Laussat. 
n te dira ses émotions dans notre dernière rencontre ; 
j'avais avec moi mon drapeau d'aga et trois cents 
chevaux Arabes avec lesquels je me suis précipité, à 
grands coups de fusil, vers l'escorte du général. Cela 
est dans les habitudes du pajrs et ne manque pas d'un 
certain intérêt sauvage. 

Pauvre mère, que ne peux-tu assister à ces scènes I 
Je te vois ouvrir de grands yeux ; tu me répéterais 
ce que tu m'écrivis le jour où tu fus informée que je 
* commandais un bataillon Turc : « Qjii m'aurait dit 
pourtant, quand je te nourrissais de mon lait, que je 
nourrissais un soldat turc ! . . . 

M. de Laussat se porte à merveille et te dira 
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que ma santé est excellente. Comme il in*a vu en- 
touré d'amis qui m'aiment vraiment un peu, il s'est 
peut-être exagéré les choses ; je t'engage à ne voir 
dans les éloges qu'il pourrait faire que l'expression 
des bons sentiments que lui inspire pour moi son 
excellent cœur. 

Voici bientôt un mois que je suis à cheval, le jour, 
et, devant du papier barbouillé, le soir. Cela est une 
vie qui serait fatigante pour tous, excepté pour quel- 
ques-uns qui y sont faits depuis plus de dix ans. 
Ajoute à cela que, sans cette activité, je deviendrais 
malade ou stupide de tristesse. 

Si j'ai un moment tantôt , j'écrirai à Anna que 
j'embrasse de tout mon cœur et que je charge d'em- 
brasser pour moi Henri et Lacoste. Je voudrais ar- 
river avec ma lettre au milieu de vous, vous serrer 
tous contre mon cœur et vous ofihr mes vœux pour 
une année heureuse, qui nous est bien due après 
la dernière ! Et comment aller près de vous ? U y a 
impossibilité. Ainsi donc, c'est à toi, ma bonne mère, 
qu'il faut toujours s'adresser : voici quelques épar- 
gnes pour toi ; tu y prendras de quoi offirir à Anna 
et à Henri quelques objets qui leur rappellent toute 
l'affection de leur oncle. Qpe ne suis-je un grand 
seigneur pour vous mettre tous où mon cœur vou- 
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drait vous voir ! Mais, vous le savez^ un soldat n'a 
que son cœur et son obole. 
Adieu, mille tendresses. 

Bosquet. 




1847 



NoU au sujft de la dépêche relative à un projet de dénombrement 
dans la subdivision de Mostaganem. — Rapport adressé à M. le 
gémirai commandant la province. 

Février 1847. 

Ce dénombrement, d'après la dépêche, aurait pour but de 
rendre impossibles les déplacements individuels et d'augmenter 
la surveillance au profit de la sécurité générale. Les douars éunt 
constitués et le vagabondage détruit, les vols, les projets de 
brigandage et les recels seraient, par cela même, de beau- 
coup diminués. 

Ces résuluts sont assurément três-séduisants et tout doit être 
tenté, dans les subdivisions, pour les obtenir. Toutefois, une 
subdivision ne ressemble pas i une autre ; nous sommes encore 
bien loin de cet état de choses où un niveau satisfaisant sera 
éubli sur le pays. Aussi, une mesure possible et bonne peut- 
être sur un point est-elle difHcile et quelquefois inoppoitune sur 
un autre. 

Dans la subdivision de Mostaganem, on peut considérer que 

le Dahra, Tagalik du Riou et celui de Flitta, quoique soumb 

et arrivés â un état d*obéissance três-satisla'sant pour Tépoque 

de la conquête où nous sommes, présentent néanmoins, au 

m 8 
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point de vue administratif, énormément à faire, bien qu'on ait 
déjà fait beaucoup. Il ne faut pas oublier qu'il y a un an i peine 
ces cantons fumaient de tous les incendies de la révolte. 

Le dénombrement chez les Musulmans est un crime ; pour 
leur faire accepter cette mesure il faut donc les avoir réduits i 
l'impossibilité de s'y opposer. Les cantons désignés, quoique bien 
abattus, ne sont pas cependant sans force, et il serait, politique- 
ment, imprudent de les exciter. Néanmoins, si l'on se procîci 
avec le dénombrement les résultats ci-dessus signalés, ce serai: 
dans CCS trois portions de la subdivision qu'il faudrait essayer de 
la mesure. 

En supposant, d'une autre pan, que ce travail n*exdtera pas 
de résistance dans le reste de la subdivision, on se trouverait 
conduit à prendre les mesures les plus sévères, les plus Tcxa- 
toircs, au point de vue musulman, contre les tribus qui nous 
servent le mieu.K, qui marchent le plus régulièrement dans nos 
rails administratifs. 

Pour être efficace et productive, cette opération doit être 
générale dans une subdivision, et l'on ne pense pas que dans la 
subdivision de Mostaganem elle puisse être généralisée. 

Elle a pu l'ctre dans la petite subdivision d'Oran qui compte 
à peine quelques tribus. 

Pour l'appliquer, par portions, dans la subdivision de Mosu- 
gancm, il semble qu'on devrait attendre l'époque où cette 
subdivision pourra être découpée en cercles partiels, époque où 
nous aurons envahi le territoire par de nouveaux centres 
d'occupation, et où les Arabes seront plus isolés les uns des 
autres, mieux préparés en général aux détails de notre système 
administratif. 
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En résumé, on pense que U mesure du dénombrement est 
aauellement inopportune dans la subdivision de Mostaganera, 
que ce dénombrement, si on voulait absolument rappliquer 
à une faible partie du territoire, telle que les agaliks de 
Mosuganem et des Medjehers, ferait naître des difficultés, des 
défiances qui n'existent pas, et, d'ailleurs, n'aiderait pas pour le 
moment i la surveillance de ces deux agaliks, où les crimes et 
les vols^suites de vagabondage— sont nuls ou A peu près nuls. 
La composition des douars de toutes les tribus de ces agaliks est 
suffisamment connue, pour que l'autorité s'exerce en détail et 
d'une manière efficace. L'inscription par tète d'homme ou de 
béuil pourrait être réservée pour une époque plus éloignée, où 
il ne serait plus question que d'administration. 

Ces observations ne tendent nullement à décliner la pos. 
sibilité matérielle de l'exécution d'ordres qui seraient donnés A 
ce sujet. Le dénombrement { eut être entrepris et être mené à 
bonne fin dans la subdivision entière. Mais il est du devoir de 
chacun, tout en se tenant prêt et dévoué pour l'exécution des 
ordres, d'exposer toute sa pensée dans les cas qui paraissent 
importants. La subdivision de Mostaganem présente actuelle- 
ment un ensemble politique très-satisfiisant et fort en progrès 
sur les situations antérieures ; et c'est en raison de ces progrès 
qu'elle fait toujours, qu'on se préoccupe davantage d'une mesure 
excellente en elle-même, mais qui peut-être se présente un peu 
trop tôt et pourrait faire naître des difficultés, sans offrir 
préseutement tous les avantages qu'elle peut donner plus tard. 
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i8 mars 1847. 



Je t'embrasse sur les deux joues, chère maman, 
et me réjouis avec toi de l'heureuse idée que Ray- 
mond a eue enfin d'écrire. J'ai pensé de mon côté à 
tenter quelques démarches à Paris pour venir en 
aide à si nomination. Je ne le ferais pas pour moi, 
je n'ai jamais consenti à demander dans mon intérêt 
particulier; mais, de grand cœur et avec joie, je l'ai 
fiiit pour lui. Cela ne veut pas dire que la partie soit 
gagnée; cela signifie que j'y ferai de mon mieux. Je 
ne sais si M. de Laussat est de retour en Béam. D 
est en France, dans tous les cas, et ne peut être, en 
ce moment, qu'à Paris, s'il n'est pas à Bei^^dets. Tu 
as tout à fait le droit de lui écrire à ce propos cl je 
crois qu'il sera heureux de s'employer pour Raymond. 
Il peut beaucoup assurément et j'approuve bien la 
pensée que tu as eue de t' adresser à lui. Ce serait un 
jour de fùte que de nous voir réunis près de toi ! 
Mais, je n'ose continuer, il nous manquera notre 
pauvre Sophie, le meilleur cœur de nous trois ! 

Je vivrais mille ans, que ce souvenir me revien- 
drait, chaque jour, aussi vif, aussi douloureux. Loin 
de moi la pensée impie de me révolter contre les 
arrêts de la Providence ; mais je pleure avec le cœur 
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qu'elle m*a donné et >e me plains 2xtz h i^un 
qu'elle rni faite. 

J'ai écrit, il j a qaelqxïcs )Qiir&, â Aima ; te auiiis 
compris, ne voyant pas de itrnrrs p:>ur i:>i, bxmae 
mère, que je voudrais habkucr ma iih^cî^ i tziryrr us 
peu de toutes choses et a se tarmUiariser arec m^L Tu 
remplaces près d'cBc sa ÎK>nBe mêrt: ; msk )t vc»udrais 
qu'elle me regardât aussi comme un ami, à qui eBc 
peut confier ses pensées contmr élc les aurai: con&crs 
à notre pauvre Sofdiie. je la pnc de s'occuper pom 
moi de chemises et de ser^ieœs et }e sais Hcs qt>e tu 
seras dans tout cela pour qurique chose, tout ro loi 
donnant l'initiative et lui remetiant les ciseaux de 
commandement. Le dernier counier a emporté pour 
elle une seconde lem'e, oà j'avais mis quelques me- 
sures pour des chemises, je crains que cette lettre ne 
fasse partie de quelques paquets txTjrès au port d'Ar- 
zew, où nous a%ions, à cause du mauvais temps, en- 
voyé les dépèches. La perte n'est pas grande, au reste, 
et Anna n'aura à r^ener que quelques nouvelles ca- 
resses que je lui envoyais, plus une petite historiette ; 
je la lui conterai une autre ùm, si elle n'est pas 
arrivée. 

je vis, depuis assez longtemps, dans une activité 
qui me donne une santé de fer. j'ai passé un mois 
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dans le Dahra, par le temps le plus abominable» et je 
me suis porté à merveille. Je suis occupé à préparer 
de grandes choses pour notre pays : il est question 
de transporter le siège du commandement au centre 
du territoire, au milieu de la tribu des Flirtas, à 
Dar-ben-Abdallah. Nous partons samedi avec une 
forte colonne pour faire la reconnaissance définitive 
du siège de la nouvelle ville à fonder et des routes 
qui doivent y conduire. 

Au milieu de tout ce travail, je penserai souvent à 
vous tous^ comme je le fais dans les longues mar- 
ches à cheval. On a ici mille moments pour penser 
aux siens, et peu pour écrire. C'est ainsi qu*il faut 
expliquer les quelques lacunes que tu trouves parfbb 
dans mes lettres. Il me tarde que tu voies M. de 
Laussat, il t'en dira plus dans une conversation que 
je n'en dirais dans des volumes. 

En pensant à lui, le souvenir de M"' de Saint-Maur 
me revient avec sa physionomie à la fois douce et 
vive, comme on en rencontre dans le Béam; et je me 
surprends à penser que celui-là est heureux, qui peut 
vivre tranquille avec une pareille femme. Cela va te 
paraître tout drôle de moi, qui n'ai jamais soufBé mot 
sur cette question et qui n'entends, du reste, en par- 
ler qu'en riant et sans arrière-pensée aucune. 
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Conviens, ma chère maman, que tu ne me gâtes 
guère et que tu es bien avare de lettres ; tu n'as pas 
d'excuse pour cela. Je suis ici tout seul ; et, quand 
tu m'écrirais, comme un petit journal interrompu et 
repris plusieurs fois, je ne vois pas quel temps 
cela te prendrait et quelle fatigue te serait imposée, 
au cas que tu aies , en écrivant tes lettres , la 
centième partie seule^ment du plaisir que j'éprouve à 
les lire. Quand tu écriras, il n'est pas nécessaire de 
tçnniner une lettre; écris un peu tous les jours, ou 
quand tu auras un moment, et ferme, le jour du 
courrier, ce que tu auras écrit. Anna pourrait bien 
en faire autant; vous ne feriez qu'un acte de justice 
envers le pauvre exilé qui n'est heureux qu'en pen- 
sant à vous tous et qui vous aime plus qu'il ne sait 
le dire. 

Mille baisers i partager entre Lacoste, Anna, 
Henri et toi. Souvenirs affectueux à nos amis. 

Bosquet. 



Au bivouac, chez les Flittas, le 12 avril 1847. 

Ma chère maman , lis les deux lettres ci-jointes et 
tu verras que les chances de Raymond sont grandes ; 
il y a donc quelque espoir <k l'embrasser et de nous 
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réunir un jour ! De ces deux lettres , Tune est d'un 
jeune député^ de La Guiche , mon ancien camarade 
de guerre près de M. le lieutenant-général de Lamo- 
ricière ; si tu parviens à la lire, tu y trouveras un fonds 
de vieille amitié et d'estime particulière. On apprend 
à se connaître devant l'ennemi et les affections nées 
au milieu de la poudre et des misères de la guerre 
sont les plus sérieuses. La Guiche est le fils du grand 
écuyer et grand louvetier de France, à l'ancienne cour; 
c'est un des beaux et bons cœurs que je connaisse. Il 
me parle du mariage du lieutenant-général de Lamo- 
ricière — qu'il appelle le patron. — L'autre lettre est 
d'un capitaine d'artillerie, mon conscrit à l'Ecole, et 
aussi mon camarade d'Afrique depuis bien des années; 
il est auprès du lieutenant-général dans la position où 
j'étais autrefois à Oran. 

Ces deux lettres ont été écrites de Paris et viennent 
de m'arriver par le même courrier ; lis-les et renvoie 
Ics-moi. Elles te rejouiront le cœur, ma bonne mère, 
et te donneront, comme à moi, quelque espoir pour 
Raymond. Elles te feront peut-être faire une réflexion 
au sujet de la lettre stupide qu'on t'a montrée et qui 
ressemble à tant d'autres écrites dans les ministères 
pour se débarrasser des gens. On n'accepte pas et on 
n'envoie pas de pareilles lettres à ses protégés, quand 



on est déciiê i rz^t^ me :jB5.f '*^ rcçE^ceras ^ 
démarche ({ik tu. is stm sann^ ies ia'ias. za. 3cg3. 
si je De iiomçfgiais m ±:lc: -~"" ^»--^-:w^^T^ ^'ir 2 
guéiir Ï£ CŒur e: :i£ raacmiliser .' fssrc si :iiamenr 
où tu t'es EÎse 1 rri^ pcjr î-yncmi tî via::: ju. 'i 
désire. 

Là-dosos, ;e t'es^iti: zuîle ::31S»:ï-; i -j-jcsaz îL.a-.tir 
de toi. je l'écrâ ^ •nilri^-i i;i ^s-t-; ie: p'tr^-r. i 3. 

pointe ds |ui7, ec\c Si^ ^'ncnuem sss i<:ac 3c ii;fni: 
perdre de tecpi, c: pc»ir 3i'j«s.jxîr iim it laiiiie: 
partin ce wâ. Mm cr:i.îi:r -i. iier i^ çinr: ; ^^ 
Dieu raccompa^ae et 7ai:£=e --a; ti :ïsnii ' îv 
l'avais un •'*"j'". ;'e:riaii i Jluo. tc-ic j^ iirs -.ti^ 
bien je faine et â diE"» ïr:;.rt:js»<r >:'ir r:.:.^ 
son ph^e et Henri. 

Adieu ; j'ai soi.Te=i j: iar^r ~C'i i irrs k Vrc i; 
TOUS tous ! 



Cbei loF fa ai. ! 



Je voudrais u toit, nu bonne mcri:, chercher dans 
ton esprit de bcmocs raisons i U brièveté de quelqiies- 
unes de mes lettres. Si tu savais Je qucUe vie je vis 
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ici, tu me pardonnerais souvent de ne point te conter 
ces détails que j'avais autrefois le temps d'écrire 
et dont l'état de mon esprit, alors, s'accommodait 
toujours avec plaisir. Depuis, les choses ont changé 
en partie, mais l'une d'elles est restée la même : c'est 
ce fonds de piété filiale, de dévouement et d'amour, 
qui ne s'exprime pcut-ctre plus de la même manière 
qu'autrefois. Ma tête a grisonné, si le cœur est resté 
jeune. Cela veut dire que j'ai bien souvent l'esprit 
trop préoccupé pour écrire de ces longues lettres que 
tu aimais tant, et que j'étais si heureux de t'adresscr. 
Je n'ai aucunement renoncé au plaisir de t'en envoyer 
de pareilles, et je crois que, tout dernièrement, j'en ai 
fourni des preuves ; mais il faut bien, ma bonne mère, 
te résigner à avoir affaire à un homme qui a beaucoup 
à penser et qui ne se trouve pas toujours assez de loi- 
sir et de liberté d'esprit pour se donner le plaisir 
d'écrire comme le faisait autrefois l'élève de l'Ecole 
polytechnique, tout joyeux d'entrer dans la vie par le 
sentier de l'honneur, ou comme le faisait le jeune 
lieutenant d'artillerie, respirant à pleine poitrine la 
fumée de la poudre brûlée à l'avant-garde du pays. 
Je te promets de profiter des bons moments pour me 
reporter i ces époques de joyeuse espérance; mais je 
te demande de ne jamais mal penser de moi, lorsque, 
par hasard, ma lettre ne dira pas tous les détails. 
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J*avoae, du reste, que toutes les apparences sont 
contre moi au sujet de la campagne dans le Dahra 
dont tu me parles ; mais il n*y a que moitié mal, 
puisque les journaux t'ont donne tant de particub- 
rilés sur cet épisode. Je me souviens très-bien que le 
désir d'écrire ne m'a pas manqué, mais le loisir ; et, 
plus tard, tout cela était de l'histoire ancienne. Je vois 
d'ici Anna qui sourit et (ait des signes qui signifient 
presque de l'incrédulité. Cependant, je devrais comp- 
ter sur elle pour m'appuyer; la charité chrétienne 
qu'on enseigne à Sainte-Ursule, ne permet guère 
d'attaquer ainsi les gens et de se montrer si sévère. 
Ce sera entre elle et moi un sujet à traiter et à dé- 
battre. Je ne veux pas, aujourd'hui, lui faire perdre 
en discussions un temps précieux pour la marque de 
mon linge. Merci, ma bonne mère, de la pensée que 
tu m'exprimes si gracieusement à ce propos ; marqué 
par toi, ce linge me sera dix fois plus précieux; et 
quand même l'aiguille y aurait été quelquefois de 
travers, — comme je Tespère bien pour avoir le plaisir 
de te chicaner à mon tour, — je n'y verrai qu'une 
bonne pensée de cœur, et cela vaudra mieux qu'un 
chef-d'œu\Te. 

Je joins ici une traite qui servira à payer toutes 
CCS belles choses ; je te prie d'employer le reste pour 
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toi et autour de toi. Je désirerais surtout offrir un 
joli cadeau à la jeune œuturière qui aura marqué tout 
ce linge. 

Je viens de recevoir de M. de Laussat une lettre 
au sujet de Raymond, mais une lettre charmante. Il 
s'est occupé de lui, sans que je lui eusse écrit direc- 
tement, ne le sachant pas à Paris. Le marquis de La 
Guiche s'en était occupé avec Bentzmann, et la no- 
mination ne pouvait rencontrer qu'un obstacle tout 
imprévu. En effet, Raymond disait qu'il lui suflSsait 
d'être appuyé et nous a donné à croire qu'il était pro- 
posé ; mais il n'est point proposé, et voilà pourquoi 
il n'est pas nomme. Au reste, voici la lettre de M. 
Jubelin ; lis-la et envoie-la à Raymond ; il compren- 
dra qu'ici nous avons fait tout ce qu'il fallait pour 
réussir, mais qu'il aurait dû s'assurer d'abord d'une 
proposition du gouverneur. 

Je t'embrasse un million de fois et te charge de 
distribuer ces baisers autour de toi. Mille bons sou- 
venirs à nos amis. 

BOSQJLJET. 



'3K 



Je suis ua peu trop loia de sol, sa. vuia* mto»^, 
pour taire un bouquer, [e i; aoàc:^ «c x /lAtr l£â.£ 
je m'amnge, i cecce Èpoqœ, piDir v âaer 4«tfe si 
penanoe tle quelque antre Mare j ^, ^^jor^t iAtuut_ 
j'ai pu o&ir deux bouquets nec iens r^ '.^^ 1 
DK semble alors que je me zsç^'-iicxr, iK 'f» f- %»« 
je oe suis pas ennèrenient etiie. tffsK^A }ce <«i.' 
leurs te foer que ifesuyer de ^.nunr 1â«& ^ 4U^ 
nitre gracieuse d'o&v. Vvk «v^m vi. ^(««k • ^ 
santi, avec le vin de yuuu^A iju ivuu: ittfMtvi 
Inen à propos ; peut-itre, aa aiÂaw tbyuieu:.. »>ic<^ 
voosansû, U-bas, du râi ■ne-ix ijo« »'>: vrî^. » *u>«. 
inteoiioD. Sais-d bien qu'i 7 1 !«.%« i>M lovtuu. 
depuis que je vous ai q^^iceï ' f^, «i-^a^ >« ^-aAm ^ 
revenir près de vous, rjo aac rty^ *i fja* ^/i j * 
à peine quelques joBri q_< ; ^xiii ts iHafs (J*M 
qu'ici les évcnemcnu i« i^M:x«iict£ *'•<« t^u^ tiyAtik 
étourdissante, nous lii--xùtMi ur.-<f/<( ^a ita/oin, 
et il semble alors que le tcmpt a 4r» a^Lcs c( twû 
plus vite. 

Les deux caistes étaient si bien t-mballccs, i^cc 
aux soins de l'exccitent Lacooe, qu'il n'y a eu 4e 
cassées que trob bouteilles de Jurancoa. je n'ai pas 
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tance et de lutte ; voos et nous, devons songer à Tavenir pour 
y trouver des compensations aux manx de b guerre. Cest à ce 
propos que cette conversation vous est adressée ; c*est dans le 
but de porter votre réflexion sur quelques préjugés d*ignorance 
qui arrêtent chez vous le progrès du bien-être, premier btenfût 
de la paix. 

Qpand on vous a fait remarquer qu'il vous serait plus com- 
mode, pour vous, pour vos femmes et vos enfants, d*babiterdes 
maisons que des tentes ; quand ou vous a parlé de la malpro- 
preté relative de ces tentes et des soins continuels qu'elles 
exigent pour Thiver surtout ; quand il est question devant vous 
des autres commodités de la vie pour la nourriture et les 
vêtements ; quand on vous propose de planter des arbres, de 
cultiver des jardins, etc , vous répondez, avec le dédain de 
rignorauce, que vous faites comme vos pères et que tous ne 
désirez pas mieux. Vous croyez suivre ainsi les coutumes de 
vos ancêtres, vous ne les suivez pas le moins du monde ; car 
ces anciens du pays firent de belles choses, construisirent des 
maisons, plantèrent des arbres utiles, s'occupèrent de travaux 
d'irrigation, et possédèrent des palais, un bien-être et une re- 
nommée de science dont vous n'ayez pas d*idée. Mais, dans vos 
songes, que faites-vous de tout cela ? Rien. Vous ne suivez 
donc pas, comme vous le dites, les usages de vos aïeux, puisque 
vous avez vécu et persistez à nvre dans Tignorance. 

Ecoutez, d ce sujet, une histoire dont vous comprendrez 
l'application et qui date du règne de Harounal-Raschid. Ce 
prince se perdit un jour à la chasse au milieu du bois, et, en 
cherchant la trace de ses compagnons, il aperçut une chaumière 
de triste apparence, dans laquelle se trouvait avec sa famille un 
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horame de mauvaise mine et seulement vêtu d'un haïe gros- 
sier. Haroun-al-Raschid eut quelque peine A obtenir la permis- 
sion d*cntrer dans la chaumière, unt le propriéuire montrait 
de défiance et de mauvaise volonté ; il entra cependant et s*en- 
tretint avec lui en ces termes : — « Pourquoi habites-tu ce réduit 
misérable et ne t*occupes-tu pas à le renouveler ? » L*homme 
lui répondit : — « Mes parents ont laissé cette chaumière dans 
Téut où tu la vois, et elle suffit à mes besoins. » Haroun lui 
ajaot ensuite demandé i boire, Thomme répondit : — « La rivière 
coule près d*ici, tu n'as qu'à descendre, tu pourras te désaltérer 
à ton aise. » Le prince lui dit alors : — « Comment n'as-tu pas 
songé à Élire de la peau d'un bouc une outre, que tu remplirais 
en on seul voyage à la rivière, et qui, suspendue dans ta 
cabane, t'éviterait ensuite des pas mutiles ?» — « Mais, dit 
l'homme, c'est ainsi que faisaient mes aïeux, et je fais comme 
eux. » Haroun continua : — « Tu as quelques moutons et de U 
laine ; pourquoi ta femme ne file-t-elle pas cette laine pour en 
faire des vêtements i ton usage et au sien ?» — « Ma m^re 
n'en faisait pas, dit le sauvage, et ce n'est pas l'habitude ici de 
£iire des vêtements, i 

Le prince le quitta alors. 11 rentra au palais. A la nuit tom- 
bante, il se dirigea avec des cavaliers fidèles vers la forêt, et, 
sans se faire reconnaître, il fît bander les yeux de Thomme et 
de la femme en question et il les fît emporter jusque dans un 
de ses plus beaux jardins, où se trouvait bAtie une maison riche 
et commode. Il avait eu soin d'y faire servir un repas composé 
de mets exquis ; des vêtements propres et commodes éuient 
disposés sur des tapis, et de l'eau limpide coulait dans im 
bassin, près duquel du savon odorant et des linges étaient pré- 
parés. Qpand l'homme et la femme se trouvèrent en présence 
m 9 
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de tant de bonnes choses, ils ne purent résister à leur tentation, 
malgré les conseils de l'ignorance ; ils se baignèrent, se vêtirent 
proprement et firent honneur au bon repas, sans toucher à un 
mauvais brouet placé d part et entièrement semblable à celui 
qu'ils mangeaient d'habitude.' 

Après avoir mangé, ils s'accoudèrent sur de bons coussins, 
remercièrent Dieu de tant de grâces et s'endormirent. 

Mais, pendant leur sommeil, Haroun-al-Raschid les fit trans- 
porter dans la forêt par les mêmes moyens dont il s'était servi 
pour les enlever. A leur réveil, les pauvres gens furent bien 
péniblement surpris de se retrouver dans leur misérable cabane 
avec leurs anciens vêtements délabrés. Le goût des bonnes 
choses leur étant venu, ils se rendirent à l'instant i b ville 
pour chercher le beau jardin où ils avaient été si heureux. 
Après l'avoir reconnu. Us s'adressèrent au sultan Haroun-al* 
Raschid pour réclamer de lui la continuation de la généreose 
hospitalité qu'ils avaient trouvée la nuit précédente. — - c Com- 
ment cela serait-il possible, leur dit le prince ; comment aoriez- 
vous trouvé bous les mets dont vous parlez, conmiodes les 
habits que vous assurez avoir eus pour vous vêtir, lorsque fe 
sais que vos aïeux n'avaient rien de tout cela, et que vous ne 
voulez absolument rien accepter que ce que vous ont laissé ces 
aïeux ? » 

L'homme et la femme, un peu confus, supplièrent Haroun 
d'avoir pitié d'eux, confessant que l'ignorance seule leur avait 
donné du dédain pour les bonnes choses. Le sultan leur par- 
donna et les prit au nombre de ses serviteurs. 

L'homme et la femme , ce sont les Arabes ; Haroun-«l- 
Raschid, c'est les Français. 
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29 octobre 1847. 

En vérité, ma bonne mère, ce que tu me dis de 
M. de Laussat me touche le cœur et je suis tout 
heureux et fier de l'estime qu'il veut bien avoir pour 
moi. Tu n'es pas la seule personne qui m'en parle 
ainsi. H y a quelques jours à peine, M. le lieute- 
nant-général de Lamoricière, qui a arrêté un instant 
son bateau à vapeur devant Mostaganem pour nous 
serrer la main, me disait : « J*ai vu souvent quel- 
qu'un qui est amoureux de vous. » Et, comme je 
répondais que j'aimerais mieux qu'il eût dit quel- 
(\uune, il me nomma M. c!c Laussat ; nous reprimes 
sérieusement et il me parla de l'estime toute particu- 
lière qu'il a pour M. de Laussat. 

Nous avons cherché querelle au général, parce 
qu*îl a bissé à Paris ou en Normandie M"» de 
Lamoriciirc ; il s'est excusé avec une excellente 
raison : dans trois ou quatre mois, nous aurons un 
petit lieutenant-général. Vers le mob de mai. M"' 
de Lamoricière viendra tenir sa cour à Oran. Le 
général s'est laissé attaquer de très-bonne grâce, et 
je pensais n'avoir qu'à jouir un peu de son embarras, 
lorsqu'il s'est mis à ma poursuite, à son tour, en me 
demandant de quel droit je resuis garçon, quand, d 
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tout côté, j'avais des exemples à suivre. Je me suis 
défendu de mon mieux, mais non sans peine. Toutes 
ces causeries pour rire ne nous ont pris que quel- 
ques instants ; le reste a été consacré à des questions 
plus sérieuses, et nous l'avons reconduit à bord. 

Il revenait d'Alger, où M. le duc d'Aumale avait 
réuni les commandants de province. On y a beau- 
coup causé des affaires du pays, et pris beaucoup de 
notes. Il reste à travailler, à créer, et il faudrait aller 
au galop. Le temps politique est superbe, et, pour en 
profiter, il faudrait remuer beaucoup de terre, ouvrir 
des routes nouvelles, bâtir dans l'intérieur du pays. 
Tout cela serait des entraves pour l'esprit de révolte. 
Chacun sent bien cette nécessité, mais les détails 
administratifs sont si compliqués, d'une part, et, de 
l'autre, on donne au commandement si peu de 
pouvoir et de responsabilité, qu'il y a peu d'espoir de 
voir grossir les résultats de la conquête en proportion 
des possibilités bien calculées. 

Les Anglais se moquent de nous et nous don- 
nent une leçon dans les dispositions qu'ils viennent 
de prendre pour la fondation de leurs nouvelles colo- 
nies. Us savent, eux, accorder du pouvoir à un 
homme en dressant une responsabilité, parallèlement, 
à la taille de ce pouvoir. Ils utiUsent ainsi leurs plus 
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belles forces morales et ne perdent pas de temps. 

Nous sommes des niais et des envieux en France , 
je dirais des peureux, si je ne craignais que tu prisses 
ce mot en mauvaise part. Le public s'effraie d'un 
haut pouvoir donné à un homme, et le conseil des 
ministres est trop faible pour résister à ce public. En 
conséquence, nous lions un bras à celui qui est plus 
fort que les autres. Cet affreux système, suivi depuis 
1830, n'est qu'un lit de Procustc où les plus belles 
intelligences et les forces morales les plus éminentes 
ont été réduites aux proportions de la médiocrité. 

Dieu me pardonne ! je crois que je fais presque 
de la politique, ou, tout aumoins, de l'administration 
générale. Je t'en fais mes excuses ; ce n'était pas 
mon intention en commençant cette lettre. Je voulais 
te dire, un peu en courant, que ta dernière lettre 
m'avait bien intéressé, et qu'un petit article sentant le 
jambon et le salé d'oie avait été applaudi par un 
de mes bons amis, le colonel Dupuch, qui com- 
mande le 4' régiment de chasseurs à cheval d'Afrique. 
Lui chez moi, moi chez lui, nous partageons notre 
bouillon et notre vin fort souvent, et nous comptons 
bien réunir, cet hiver, lui, ses truffes du Pcrigord, moi, 
mes jambons et salaisons du Béarn, pour en offrir 
une bonne part à nos amis communs. L'autre jour, 
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pour donner des forces à nos familles et les aider à 
soigner les envois, nous avons bu à leur santé très- 
sérieusement et de grand cœur ; cela te donne la 
mesure des santés que nous porterons après l'arrivée 
des bourriches. 

Je t'embrasse, ma bonne mère, et, avec toi, 
Lacoste, Anna et Henri. Mille souvenirs aflFectueux 
à nos amis. 

Je te charge d'embrasser Léonce Mânes, qui me 
devrait bien un petit mot dans une de tes lettres, ne 
fût-ce que pour continuer un article un peu tronqué 
de la lettre qu'il m'envoya à Marseille, il y a bientôt 
deux ans ; cela me fournit, d'ailleurs, l'occasion de 
t' embrasser encore une fois. 

BosauET. 

Mes remercîments à Poquc pour son bon sou- 
venir ; à mon premier voyage, je ferai, certes, un 
pèlerinage à Brame-poûy et de grand cœur. 



27 novembre 1847. 

Qiiand tu recevras cette lettre, ma bonne mère, 
tu auras su déjà qu'une heureuse chance a tourné 
pour moi : je suis colonel du 53* de ligne. Ce coup 
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de fortune m'a laissé tout sérieux, et j'éprouve le 
même embarras qu'on doit éprouver, lorsqu'on a de 
grandes dettes à payer et que l'on ne compte pas sur 
soji portefeuille. Je ferai de mon mieux, mais j'aurai 
beaucoup à faire pour répondre à tant d'avances. L'es- 
time et la bienveillance du vieux maréchal et du 
lieutenant-général de Lamoricière m'ont conduit là. 
Ce dernier me disait, il y a peu de jours, que cet 
exceUent maréchal avait tant dit sur mon compte 
dans ses notes et ses propositions, qu'il n'avait plus 
rien laissé à dire. Tu vois bien que je n'arriverai 
jamais à m'acquitter. 

Je n'avais pas une forme de bouquet à t'cnvoyer 
au 15 août; le voilà, avant la fin de l'année! Tu 
remarqueras, sans doute, qu'il a pour date le 8 
novembre, le jour de ma naissance ; n'est-il pas 
curieux que ce soit ce jour-là que mon pays me fasse 
l'honneur de me confier un de ses drapeaux ? 

J'ai vu, à Mostaganem, messieurs de Saint-Maur 
qui accompagnaient le lieutenant-général aux courses. 
Ils n'ont fait que passer et j'ai pu à peine les avoir 
à ma uble ; nous avons bu, avec du jurançon : à 
Bernadets ! à Pau ! à Oran ! Je n'ai pu encore sortir 
d'ici et aller saluer M""" de Saint-Maur qui t'a vue 
et pourrait me donner de vive voix tant de nouvelles 
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du Béarn. Elle a eu la bonté de m'envoyer, par 
M. de Saint-Maur, la petite boîte qui contenait, avec 
ta lettre et celle d'Anna, un souvenir tout charmant 
et, d'ailleurs, fort utile. Nous avons £ait usage des 
deux pièces à Tinstant même et je les ai retournées 
vingt fois ; il me semblait que j'étais tout près de 
vous. 

Tu auras vu, sans doute, M. de Laussat depuis ma 
nomination. Il est si bienveillant pour moi, que je 
ne doute pas du plaisir bien réel qu'elle lui aura Êiit. 
Je suis, de mon côté, tout heureux que les chances 
de la fortune me permettent de paraître digne de 
l'amitié et de l'estime dont il veut bien m'honorer. 

Raymond m'a écrit quelques lignes, et nous som- 
mes en correspondance. Il me promet de longues 
lettres ; je suis bien désireux de pouvoir causer avec 
lui, à cœur ouvert, de tant de choses qui nous inté- 
ressent. En France, on ne pense pas que l'avenir de 
la Guyane soit aventuré ; bien au contraire, on fait 
de grands éloges du conseil colonial, dont Raymond 
est membre, et l'on cspcro beaucoup de l'accord qui 
semble régner entre ce conseil et le gouverneur. 

Je t'écris un peu à la hâ^e ; aussi Anna n'aura-t-elle 
pas une lettre cette fois. Mais je veux qu'elle trouve 
ici toutes les paroles d'affection que je ne puis lui 
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adresser directement > et je charge son frère, Henri 
de Navarre, de vous embrasser tous sur les deux joues, 
bien fort, de la part du colonel du 53^; je lui 
rendrai ces embrassades avec usure. 

Je serre la main au brave Lacoste et le prie de 
déboucher une vieille bouteille en Thonneur du dra- 
peau du 53*; ici, i*en déboucherai une à sa santé, 
à la vôtre, à celle de nos amis, dont je n'oublie pas 
on seul et que je te prie, ma bonne mère, de saluer 
de ma part. 

A vous de cœur tout entier ; que ne puis-je être 
aujourd'hui au milieu de vous ! 

BosauET. 



D*Orléansville, le 25 décembre 1847. 

Je t'écris d'Orléansvillc, ma bonne mère. J'ai dit 
adieu à Mostagancm pour venir ici rejoindre mon 
régiment. J'ai eu le cœur un peu arraché en me sé- 
parant de quelques anciens amis et de toute cette 
population arabe que j'avais vue se rallier à nous, 
tribu par tribu, comme les pierres arrivent, une à une, 
se superposer pour former un bel édifice. J'ai dit 
adieu à mes beaux cavaliers et confié à d'autres 
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mains le vieux drapeau du « marghzem », un peu 
noirci de la poudre que nous brûlions autrefois. 

Comme compensation, j'ai pris le commande- 
ment du 53*, et à ce commandement est venu s'ajou- 
ter celui de la subdivision, par suite du congé accordé 
au général de Saint-Arnaud. Je fais donc, en ce mo- 
ment, les fonctions de général. C'est beaucoup pour 
un début, je ferai de mon mieux. 

Comme les détails de mes impressions sont tout 
naturellement la partie la plus intéressante pour toi, 
ma bonne mère, je veux te dire l'émotion que j'ai 
éprouvée, le lendemain de mon arrivée ici. C'était le 
jour fixé pour la remise du drapeau du 33*. Le dra- 
peau ! c'est la patrie, son orgueil, sa gloire, son salut 
et SCS souvenirs ! Imagine alors ce qui se passait dans 
mon cœur, lorsque, devant le régiment rangé en 
bataille, après avoir été reconnu par le général, j'ai 
salué ce drapeau qu'on me confiait et que j'ai mis 
cette famille de soldats en mouvement à mon pre- 
mier commandement. Après le défilé et le départ, le 
drapeau a été escorté jusque dans mon logement, et, 
là, quand il est entre, je n'ai pu m'cmpècher d'en 
|H)rtcr les iVaii'^cs îi mes lèvres avec un sentiment 
violent, mêlé d'amour, de dévoûment et de fierté ; 
mon œil était humide et il l'est aussi en ce moment 
o;i j'écris mes souvenirs. 
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La subdivision d'Orlèansville fait partie de la pro- 
vince d'Alger. Il y a seulement deux centres de 
population française, deux villes bitios par nous, 
Orléansville et Tenès. Celle-ci est sur le bord de la 
mer, et OrléansvilL* i douze lieues dans l'intérieur 
des terres, sur le Chélif, la principale rivière de 
l'Algérie. 

Ces deux villes n'ont pas quatre années d'existence 
et ne sont pas aussi brillantes que tu pourrais te l'i- 
maginer d'après cette appellation de ville. Mais, tous 
les jours, elles grandissent et oflVent tout l'intérêt qui 
s'attache à des créations. 

Tenès est enveloppée de montagnes boisées com- 
me celles des Pyrénées près des Eaux-Chaudes, mais 
moins élevées. Une route taillée dans le roc et qui 
domine un torrent, permet de déboucher de Tenès ; 
c'est la route entre Hourat et les Haux-Chaudes ; et, 
pour plus de similitude, il y a un pont pareil au pont 
d'Enfer. Juge alors de ce que j'ai éprouvé, il y a 
quelques jours, lorsque, pour la première fois, venant 
d'Orlèansville, je me suis engagé dans cette vallée qui 
débouche tout i coup et ;\ un tournant en fnce de ! i 
ville et du vaste horizon de la mer. Des mines de 
cuivre que l'on dit très r'.ches, sont nombreuses dans 
les montagnes qui enveloppent Tenès ; elles vont 




140 LETTRES 

être concédées, et leur exploitation qui exigera une 
armée d'ouvriers, va donner à cette ville naissante 
une existence nouvelle, une vigueur de jeunesse, 
dont le pays entier se ressentira. 

Orlcansville est bâtie sur le Chélif. Aussi loin que la 
vue peut s'étendre, en amont et en aval de la belle 
vallée, on ne distingue pas un vieil arbre ; rien que 
des terres de labour. Depuis quatre ans, on plante 
constamment ; il faudra des années pour avoir de 
l'ombre et de la verdure ! 

Il faut avoir le cœur africain, c'est-à-dire façonné à 
la solitude, pour ne pas éprouver à Orléansville un 
peu de cette tristesse qui devient quelquefois le mal 
du pays. Qiaantà ceux qui, comme moi, ont beaucoup 
à penser et à faire, ils n'ont pas le temps de beaucoup 
songer aux points de vue et à l'aspect plus ou moins 
riant des horizons. Mais je dois bien te peindre les 
choses. Lorsqu'on regarde au Sud, on aperçoit le pic 
de rOuarensenis, la montagne la plus haute de l'Atlas 
occidental : c'est notre Pic de Midi, placé par rapport 
à Orléansvilie, comme le Pic de Midi l'est par rapport 
à Pau. Seulement, tu ne pourrais t'amu'^er à re:;arder 
rOuarenscnis du parc du Château d'Henri IV. Il 
n'y a ici ni Parc, ni belle vallée du Gave, ni coteaux 
de Jurançon. 
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A propos de Jurançon et de ses coteaux , dont la 
vue nous manque, je t'avertis que nous n'avons pas 
ici du vin aussi bon que celui qu'ils produisent ; les 
bouteilles que tu m'as annoncées, seront les bien 
venues ; — sans rien changer à l'adresse, ajoute : Rc-- 
commandé à Af . h capitaine Piitriy ou mieux : à M. le 
capitaine Piitri, à Mostaganem, pour faire parvenir à 
M. le colonel Bosquet. — Voilà qui sera bien, et, si le 
salé d*oie arrive aussi, je te promets de trouver qui 
fera fête à tout cela. 

Ta bonne lettre et celle d'Anna m'ont bien réjoui 
le cœur. Je suis plein de reconnaissance pour cet 
excellent M. de Laussat qui veut bien te parler de 
moi quelquefois et me montrer quelque affection. J'ai 
quitté la province d'Oran avec le regret de n'avoir pu 
aller saluer M"* de Saint-Maur, la remercier d'avoir 
bien voulu se charger de la petite boite et lui lire les 
passages de ta lettre et de colle d'Anna, où vous me 
parlez du petit ange qu'elle a laissé à Bemadets, et 
dont la physionomie gracieuse rappelle celle de 
sa mère. 

J'ai eu aussi le regret de n'avoir pu dire adieu au 
général de Lamoricière qui est sur la frontière du 
Maroc , assisunt de loin au dénoûment du drame 
entre l'émir et l'empereur. Toutes les chances sont 
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de colonel. Je suis prèt> au reste, et n'ouvrirai pas la 
bouche pour demander pas plus que pour refuser. 
« L'homme s'agite et Dieu le mène », je ne veux 
pas même m' agiter. 

Je pense quelquefois à ta promenade à Bemadets, 
à celles que tu te proposes de faire encore , et je me 
prends à regretter la province d'Oran, où j'aurais eu 
la chance de voir M. de Laussat , au printemps pro- 
chain, s'il y vient faire une petite visite. Si je reste ï 
Orléansville, ce serait très-aimable à lui de venir vi- 
siter mon petit a royaume », dont je serais bien heu- 
reux de lui faire les honneurs. 

Tu vas trouver étrange, peut-être, que je ne t*aie pas 
écrit à propos de la ruine de l'émir Abd-el-Kader. 
Les journaux te diront là-dessus des détails très-sids- 
faisants. Cependant, ce qu'ils ne peuvent te dire, c'est 
la joie que j'ai eue de le voir tomber dans les mains 
du lieutenant-général de Lamoricière , le plus vieux 
soldat d'Afrique. C'est une gloire pour sa maison, 
une fctc pour ses amis. Le sabre de l'émir, oiFert par 
ce dernier en signe de soumission, a été envoyé par 
M. le duc d'Aumale à M"* de Lamoricière. Voilà une 
jeune femme qui peut être fière et qui sera heureuse. 
Dans peu de temps, elle sera a Madame la Maréchale ». 
Penses-tu à tous les sentiments qui doivent lui agitei 
doucement le cœur ? 
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Je t*écrirai plus longuement, demain ou après- 
demain, je l'espère ; ma lettre précédera celle-ci. Mon 
temps est pris, presque en totalité, par les soins de 
mon régiment que j'étudie et par le commandement 
de la subdivision ; ce qui en reste ne me sufHt pas 
pour des études générales qui me serviront plus tard. 

Au milieu de tant de travaux et quoique je n'aie 
point de plaintes à formuler dans cette position que 
le public appelle brillante, il me manque quelques 
joies intérieures : vous êtes bien loin de moi et je 
suis bien seul ! A mesure que je monte, je me sens un 
peu plus froid au cœur, toutes les fois que je reste en 
têtc-à-tête avec moi-même. 

Je charge Anna de vous embrasser tous pour moi > 
et de vous faire, à mon intention, mille caresses. 

BOSQJUBT. 



D'Orléansville, le l^ janvier 1848. 

Je te vois quelquefois, ma bonne mère, agenouillée 
à la chapelle de Sainte-Ursule ou à celle de l'Hospice, 
adressant à Dieu tes prières pour tes fils absents ; et 
c'ctt seulement ainsi que je m'explique les bonnes 
ibrtttoes qui m'attendent sur la route. Il y a quelques 
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jours, c'était le drapeau du 53* qui m'était confié ; 
aujourd'hui, c'est une lettre de notre brave maréchal 
qui veut bien se souvenir de moi du fond de sa re- 
traite. Cette lettre, je l'estime plus haut que le grade 
dont je viens d'être honoré. La voilà , ma bonne 
mère, place-la à côté d'une autre que je t'ai envoyée, il 
y a quelque temps. Puissent ces témoignages adou- 
cir pour toi les longueurs de l'absence, et te remuer 
doucement le cœur en te prouvant que les soins que 
tu as pris de moi, n'ont pas été sans résultat ! 

Permets-moi de placer ma modeste épargne sous 
la lettre du brave maréchal et de t'oSrir ainsi les joies 
de ma conscience et mon obole, avec laquelle tu m'ai- 
doras à donner à Anna, à Henri, un petit souvenir de 
I'' janvier. J'arrive un peu tard, mais quand on vient 
d'au delà des mers, on ne peut toujours être à l'heure. 

Nous avons été, pendant vingt-trois jours, sans 
communication aucune avec le reste du genre humain 
à cause du débordement des rivières et des tempêtes 
de la côte. Enfin, hier, un courrier est arrivé. J'y ai 
trouve des lettres du lieutenant-général de Lamori- 
cièrc qui conscr\'e pour moi une véritable affection 
de frère et qui, je le crains bien, aura rendu très- 
difficile pour moi la première entrevue que j'aurai 
avec le prince-gouverneur. Ce prince n'est pas pour 
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moi un camarade ; j'ai peu l'habitude de causer avec 
d'autres gens que des gens de guerre et je serai d'au- 
tant plus mal à l'aise, que le lieutenant-général m'aura 
vanti^ sans aucun doute, (comme on dit). 

Voici ma position : je suis toujours à Orléansville 
commandant la subdivision par intérim et comman- 
dant le 53* de ligne. Mon régiment a des chances pour 
rentrer en France très-prochainement ; mais j'ai déjà 
été prévenu que j'avais à faire mcn deuil de ce voyage; 
si le 53* rentre, on me donnera un autre régiment. 
— Ils ne m'ont pas nommé colonel pour m'envoyer 
me reposer en France ; — je n'ai rien à dire. 

Tu veux bien me préparer des provisions ; vois si 
Pedeucoig ne pourrait pas les faire arriver d'une ma- 
nière sûre à Oran ; de là, je m'arrangerai. V?licon, 
que j'ai laissé à ma place, à Mostaganem, a dû écrire 
à M. Esparron pour savoir s'il ne pourrait pas se 
charger de l'envoi. Tu verras ; mab j'estime que, par 
Pedeucoig, ce serait bien mieux. 

Je vous embrasse tous de tout mon cœur. Souve* 
mrs affectueux à nos amis. 

BosauBT. 




Lk D meati e. le iS décembre 1847. 






Noti, ruoo «hcr >:<^cnifi . ce n'est point i moi que tous dcics 
votre nouveau ^raûe. c'est 1 tos qualités da cœur et de rcspril, 
i \o> ?oos sen-ives nûlitaires. X toctc intelligence du gùVftnt- 
3xeuc àe$ .\rai?e$. ;e u'ii été que le rapporteur impartitl 4e 
vccxe couûuite» le silai^ire et le Roi ont £ût justice sur mon 
rapport. 

Vous ceotinueres à bîeu servir le ^tys et le Rd, c^est le 
meilleur moyeu Je me Tnxurer la re c o nna issance que «00 
voulez bien me panier. 

AJieu. je lais Jes vceus pour votre santé et TOtre prospériié 
et je vous renouvelle s^?c atuchement. 

Maréchal duc dIslt. 



II mars 1848. 

Ainsi donc, bonne mère : Vive la République ! cl 
Vive la France ! Cela est beau» plus grand, plus 
majestueux qu'aucun des événements consignés dans 
l'histoire depuis des siècles. J'ai confiance dans 
l'avenir et je crois au progrès. Je ne redoute pas les 
désordres, parce que je songe à une masse énorme 
d'hommes, en France, qui étaient annulés, hier, et 
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qui, aujourdliuiy vont entrer en ligne. Cette masse 
dans la population est éclairée, sage ; elle avait trop 
de conduite pour descendre dans la rue, et pas de 
droits politiques pour s'occuper des choses publiques 
et prendre sa pan de la direction ; aujourd'hui, elle 
sera armée de fusils et de droits ; cette masse sage 
fiera Vettet des volants r^ulateurs dans les graùdes 
madiines. M. Nogué t'expliquerait ceU* Je pense à 
loi avec un sentiment profond d'estime et d'affection ; 
je te prie de ne pas le lui laisser ignorer, si tu en 
trouves l'occasion. 

Nous avons perdu, pour l'Afrique, le général de 
Lamoridère et le maréchal ; mais la France les a 
gagnés et les retrouvera sur ses frontières. Le nouveau 
gouverneur est pour moi un vieil ami ; tu vois que 
d'heureuses chances m'en ont conservé partout. Il 
est passé avant-hier devant Tenès, se rendant à son 
poste, à Alger, et il m'a jeté de loin quelques mots 
de vieille amitié ; les voilà écrits de sa main, cela 
t'intéressera. Richard est l'officier chargé près de moi 
des affaires arabes ; il avait été dans la même posi- 
tion, ici même, auprès de Civaignac, alors colonel. 

n faut toujours répéter saintement : « L'homme 
s'agite et Dieu le mène ». Que Dieu mène la France 
à d'heureuses destinées ! Ses enfants ne lui man- 
queront pas plus aux avant-postes qu*au forum. 



Je ne t'écrirai pas aujourd'hui une longue l 
je suis, non débordé, mais occupé très-sérieuse 
Qpe te dire, au reste, des événements ici ? 
suis mis à la tête ; calme, plein de confiance 
la République. Nous n'avons eu que des cris de 
ainsi, ne le préoccupe pas de nous, ni de ma 
qui n'a jamais été meilleure ; quand te cœur 
l'aise, tout va bien. 

Lacoste, Anna et Henri, je vous embrasse d 
cœur. Adieu, bonne mère, je t'embrasse au 
cœur joyeux. 

BosQu: 

Ecrivez-moi tant que vous pourrez ; je sui 
seul ici. 

Billtt il Cavaignac à Bagud. 

Je vous adresse, en passant, mes amiiiés et je vous [ 
transmettre une botioe part 1 Ridiard. 

Gfoiral Cavaio 



1^ Biitt 18 

Ma bonne mère, j'ai été absolument ace 
dernier moment ; les valises vont partir et 
pu, comme je le désirais, t'écrire une bonne 




«>> 






.\.^.^w 



Pai beancocp ècrir ce cr5 
pour h. Kè^zbc^t. 
Je voola^ te parier des eîîcrcris ît :^ priir ic 
^4^ mt part, i MM. de Lx:55^: et Xc*r::é eue -e les 

ir3 lie rxs zicciaiines e: 



je me fi^ocis cTmnce rc jr nccre Bêin: et pour 
li France de les voir i l'Assesi'r'.r^ ntdon^e. 

Mon régiment vient de recevoir Tordre de se tenir 
prêt à partir pour La France ; e: moi, 'e res^? î 
Orièansville. Pen ai le coeur un peu bien gros. Mon 
^rieox drapeau ira peut-être en Itxlie, e: ;e ne le 

conduirai pas ! Je baisse Ii tè:e et n'ii rien x 

répondre. Je suis eniânt d'Afrique ; le général en 
chef a bien le droit de me réclamer pour les xntérccs 
d'un pays que j'ai étudié depuis quatorze ans et où 
Y^i poussé des racines. Que la volonté de Dieu et 
les désirs du général en chef s'accomplissent ! 

Je ne me suis jamais si bien poné. J*ai« dan> 
l'avenir de la France, une confiance complote. Les 
affiûres de TAlgérie ne vont pas mal ; le pa}-s arabe 
nous regarde et n'oserait pas encore se soulever ; 
plus tard, nous aurons bien le temps de lui couper 
sa seconde aile. 

Souvenirs affectueux à nos amis ; autour de toi et 
pour toi mille tendres caresses. 

Bosquet. 
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Parle-moi des élections. C'est une grande œuvre ; 
ce sera aussi un grand et magnifique travail que 
celui que l'Assemblée aura à faire ; les hommes ne 
manqueront pas. Ecris-moi par tous les courriers. 

J'ai quelques appréhensions pour le pauvre Ray- 
mond> dont la fortune va encore sombrer ! 



A Af. Ca:(enave. 

D'Orléansville, le 23 avril 1848. 

Mon cher Hillot, je conçois qu'un étranger cher- 
che à se faire connaître ; je comprends qu'il puisse 
venir à l'esprit d'un homme qui se sent fort, de se 
poser. Je ne suis ni l'un ni l'autre de ces hommes. 
J'ajoute que l'élection est pour moi chose si pure, 
que je la voudrais voir débarrassée de tout ce qui 
sent le moins du monde le charlatanisme. Si vous 
connaissez un homme droit de cœur, pur, qui ait 
fait ses preuves d'intelligence et de fermeté, nomme::- 
le. S'il refusait, il serait un mauvais citoyen. Ne lui 
demandez pas si cela lui convient ; le mandat de 
représentant est trop lourd pour être accepté autre- 
ment que par un sentiment de dévoûment. Je plains 
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ceux qui Je recherchent par ambition, par spéculation 
ou convenance. 

Si ce poste m'eût été assigné par les Béarnais, je 
Taunds accepté pieusement, comme j'en ai accepté 
bien d'autres devant l'ennemi. Mais, dans les deux 
cas, j'attends, mes armes prêtes, l'expression de la 
volonté qui dirige : l'opinion ou le commandant en 
chef. Voilà toute ma pensée, mon cher ami, pour 
répondre aux premières lignes de ta lettre, inspirées 
par ton affection pour moi plus que par la réalité 
des choses. 

Au reste, tes recommandations que j'apprécie beau- 
coup et qui sont bien l'expression de mon opinion 
aussi, sont arrivées trop tard. Les élections de l'armée 
d'Afrique ont été faites le 9 avril, ou même avant, 
et n'ont pas été recommencées. Elles ont été ce que 
tu sais ; on n'a pas eu le temps de faire l'éducation 
de ceux qui ne savent pas. 

Et, quoique la population civile de l'Algérie ait eu 
plus do temps, je reste convaincu qu'elle votera 
très-mal. L'élément mauvais y domine rélémcnt 
passable. C'est un: désolation ; dcj»\, le gouverneur 
est aux trois-quarts use à I.1 besogne. Ce sont des 
saturnales, et point du tout les discussions d'un 
peuple libre. 



i;6 UTTUS 

Que l'Assemblée nationale y ainsc ; la Répi 
ne peut être l'anarchie ; 1' « organisation du u 
ne peut être une loi d'indemnité pour les parcs 
les débraillés de la place publique. Qu'on ] 
aussi : l'armée n'est ni une garde prctorien 
une bande d'ilotes étrangers. L'armée, c'esi ! 
trine sainte et dévouée qui reçoit la balle desti 
cœur de la France ; l'armée, c'est la sauveg; 
l'honneur du pays ; et, tout ce qui se sent ai 
du dévoûment pour la patrie, tout ce qui vil 
sentiments d'honneur, tout cela est de l'arm 
peut en être demain. Que disait donc M. 
RoUin, ou un autre ? Ils n'en sont donc p 
celai 

Ces choses m'attristent, sans me découragera 
du monde ; quand on a fait le sacrifice de 
on ne recule plus. J'espère bien que, sous p 
d'aller en avant, on ne fera pas reculer les 
publiques. 

Je te serre la main, mon cher Hillot, et 
d'offrir k ta charmante famille mes meilleur: 
plimcnts. Charge tes jolies enfants de donner i 
nouvelles à Anna et à ma mère. Je n'û 
« moment, aujourd'hui, pour leur écrire ; je 
peut-ctre demain, pour tirer les prçrïliçr? çpi 
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canon qu'aura tirés la jeune République. Si c'était 

au moins en avant de la Vistule ! 

A toi de cœur. 

BosauET. 



Chez les Keraîch, le ii mai 1848. 

Ma bonne mère, c'est à toi que je devrais écrire 
avant tout, et le devoir militaire m'a souvent arrêté. 
Les courriers sont partis plus d'une fois, sans em- 
poner pour toi une lettre. Je me tournais alors vers 
vous, et, d'intention, je vous envoyais tout ce que 
j'avais dans le cœur d'affection et de regrets de n'a- 
voir pu l'exprimer. Je t'écris aujourd'hui, 1 1 mai, de 
chez les Keraîch, bien loin, au haut d'une rivière 
qu'on appelle Riou. 

J'ai une colonne à mes ordres, et, depuis peu de 
jours, je commande définitivement la subdivision 
d'Orléans ville ; je suis général au petit pied ; tout le 
conmiandcment, moins le grade. Je ne vois là, du 
reste, que la possibilité de rendre au pays plus faci- 
lement des services suivant mon cœur et mes forces, 
et aussi le plaisir de t'envoyer cette nouvelle comme 
un petit bouquet qui te revient, bonne mère, pour 
tous les soins et la tendresse que tu m'as donnés. 



IS8 

J'ai eu le temps de penser à vous tous et à mes 
promenades des Eaux-Chaudes avec Anna, pendant 
que je grimpais, à cheval — il y a de cela cinq jours — 
par des terrains boisés et très-roides, ressemblant à 
ceux de nos montagnes. J'avais avec moi mille 
hommes d'infanterie, sans sacs, munis seulement de 
poudre, de fusils et de cœurs excellents. Le canon 
tirait au loin devant nous, et nous bidons le pas 
pour être de la fête. Ce n'était point, comme aux 
Eaux-Chaudes, pour cueillir des fraises ; mais il y 
avait satisfaction semblable : aux Eaux-Chaudes, 
j'étais heureux de donner mon bras à Anna, de lui 
montrer que j'étais à elle bien dévoué et de tout 
cœur ; ici, c'était pour le pays la même affection, le 
même dévoûment. 

On n'est jamais seul, quand le cœur est chaud ; 
seulement, on désire plus violemment, lorsque l'on ne 
peut exprimer ce qu'on éprouve. Je ne veux pas 
continuer sur ce thème, et, bien que je sois loin de 
sentir le besoin de dormir, je vais finir ici ; il est 
onze heures du soir ; avant jour, je serai à cheval. 

La France nous rend la besogne difficile, mais non 
impossible. Nous sommes réduits presque de moitié 
par le départ des vieilles troupes et il faut redoubler 
d'activité pour cacher nos misères aux yeux dc^ 
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Arabes. Cela t'explique pourquoi nous sommes en 
route si activement. 

Mille tendres caresses à vous tous. 

BOSQJUET. 



A sa nUa. 

D'Orléansville, le 20 mai 1846. 

Ma chère Anna , on m'écrit que tu politiques, — 
c'est l'expression^ — que tu t'exaltes parfois, et que 
tu raisonnes très-bien. Cela est à merveille et ne 
m'étonne aucunement. Le sens droit et le cœur que 
je te connais, doivent t'amener à voir les choses de 
ce monde sous leur véritable jour et à t'intéresser à 
notre beau pays de France. Seulement» j'aimerais 
mieux apprendre dt toi ce que tu en penses. Si tu 
savais combien je serais heureux de lire dans ton 
&me, tu m'écrirais, sans compter tes lettres, comme 
on voit ses amis, sans compter ses visites. Si je te 
demandais : « As-tu confiance en moi ? », tu répon- 
drais que tu n'en saurais avoir en personne plus qu'en 
moi. Je l'espère bien ainsi ; pourquoi donc ne m'è- 
crirais-tu pas ta pensée, lorsque, dans le silence de la 
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réflexion, elle s'adresse quelquefois à moi ? Une lettre 
s'écrit en plusieurs fois ; on écrit, quand le cœur le 
dit, absolument comme quand on cause ; on écrit 
quelques lignes ou plusieurs pages et Ton ferme sa 
lettre quand le courrier va partir. Ce serait charmant, 
à toi, de m'écrire ainsi. Et, d'ailleurs. Mademoiselle, 
vous devez un peu avoir quelque pitié d*un pauvre 
oncle exilé, qui est bien seul au milieu d'un pajrs à 
moitié sauvage et qui n'a guère d'autres distractions 
que le travail et la guerre. 

Je viens de rentrer d'une petite campagne contre 
les montagnards du Riou. Pendant nos marches, j'ai 
pensé à toi et aux Eaux-Chaudes plus d'une fois, — 
je ne vis que de souvenirs, — je pensais que les 
sentiers que nous suivions auraient fini par te fati- 
guer, malgré ton jarret d'acier qui me surprit un peu, 
il faut que j'en convienne. Aujourd'hui, tu aurais 
encore plus d'avantage sur moi, à cause d'un acci- 
dent à mon pied gauche, entièrement guéri, mais 
qui en a diminué la force. Si nous étions plus voi- 
sins, je ne proposerais plus des courses à pied ; mais 
je t'apprendrais à monter un petit cheval, noir comme 
tes cheveux, à longue crinière^ et le plus gracieux du 
monde avec ses beaux grands yeux édncelants et sa 
mine pleine de grimaces charmantes. U grimpe par 




DU MAR.^CHAL BOSQUET. l6l 

les montagnes, comme un chat ; ses pieds sont nus, 
sa corne est comme de Tacicr. Je suis sûr qu'il com- 
prendrait si bien son rôle, quand tu serais sur son 
dos, qu'à la voix tu en ferais tout ce que tu voudrais. 
A plus tard, tous ces projets ! J'aime souvent à vous 
placer tous autour de moi, parce que je ne vis qu'avec 
l'afTection dont je vous entoure. Je sais aussi pour 
Henri un joli cheval, bien qu'il ne soit pas blanc 
avec une crinière rouge et qu'il ne galope pas toujours 
comme celui que je lui avais réservé autrefois. J'at- 
tends encore sa lettre en latin ; conseille-lui de l'é- 
crire en français ; notre langue vaut bien celle des 
conquérants du monde. Embrasse-le pour moi, bien 
serrif comme dit Roro, et il se chargera pour Roro 
de mes bonnes caresses. 

Tu te chargeras aussi de mille baisers pour 
maman Quet et pour ton père, et de mes amitiés 
bien vives pour nos amis. 

A toi de tout cœur, ma chère Anna. 

Bosquet. 



m 11 
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21 juin 1848. 



Je viens de lire ta lettre, ma bonne mère, et celle 
d'Anna ; j'en voudrais avoir, tous les jours, à lire 
autant et je ne me plaindrais plus d'être seul. Merci 
donc de vos quatre grandes pages, à toutes les deux, et 
n'oubliez pas que vous ferez une bonne oeuvre^ en 
me racontant ainsi vos pensées d'affection pour moi 
et les nouvelles de notre petite capitale du Béam. 

Je viens de recevoir dans la subdivision le régiment 
que je vais commander, le 16' de ligne. Demain, je 
serai reconnu et je saluerai le drapeau. Cest te dire 
que je suis fort en mouvement pour établir définitive- 
ment mon monde. Ma prise de possession du com- 
mandement du 16* s'annonce sous d'heureux auspices: 
hier et avant-hier, nous célébrions de nombreuses 
promotions arrivées pour le corps; c'est une fête de 
famille qui dure encore. 

J'étais à Tenès, il y a cinq jours, pour aviser à des 
troubles excités par la population civile, qui s'occupe 
déjà à remuer, lorsqu'elle manque encore de pain. 
Cest une étrange folie qui s'empare de tous : il sem- 
ble que, sous prétexte de République, il faille partout 
essayer du désordre. La sainte République est encore 
mal comprise; quand sera-t-elle bien pratiquée ! 
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Pai été fort sensible à l'attention du colonel Dau- 
mas et de mon ancien camarade d^cole, Boissonnet. 
Je ne sais si Fournier, dont tu me parles, ne serait 
pas un officier que j'ai connu, à Oran, auprès de M. le 
général Levasseur, et dont j'ai gardé un bien bon 
souvenir. Dans tous les cas, quand tu verras ces mes- 
sieurs, offre-leur mes remerclments et mes compli- 
ments les plus affectueux. 

Je te prie aussi de faire agréer à M"* de Laussat 
mes sentiments respectueux de reconnaissance pour 
les souvenirs qu'elle veut bien garder de moi et les 
témoignages de bonté qu'elle te donne si gracieuse- 
ment. Je voudrais, en échange, pouvoir lui envoyer 
dans cette lettre des nouvelles toutes fraîches de M"* 
de Saint-Maur ; mais je ne suis plus heureux comme 
autrefois et mon exil au milieu du pays arabe est bien 
complet. Nous sommes ici, conmie dans une place 
assiégée, loin de tout et privés de tout, car nous som- 
mes privés de nos amis. 

Tu t'exagères ce qu'on peut faire de loin pour des 
questions comme celle Je M. Sarrazin. J'ai écrit en 
cas qu'un de mes camarades y puisse voir; mais c'est 
sur les lieux qu'il faudrait aviser, et au moment même 
o& le travail se fait. Ecrire des lettres à distance, des 
recommaudations à ceux qui ont des milliers d'affat- 
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res à expédier par jour, c'est jouer à la loterie. Je 
serais le plus heureux du monde, si je parvenais à 
faire quelque chose d'agréable pour la charmante M** 
Latapie ; j'ai essayé; mais, en vérité, conseille-lui 
d'employer, à Paris, l'un des nos représentants ; elle 
aura ainsi mille fois plus de chances pour son amie. 

A bientôt ; mille baisers à partager entre vous ; 
Henri fera la distribution. J'attends toujours sa Ëimeu- 
se lettre. 

BosauET. 

Amitiés à Camy, à sa famille, à la famille Mânes; 
je suis heureux des bonnes nouvelles que tu me don- 
nes de cet excellent Léonce. 



i** juillet 1846. 

Je te prie, bonne mère, d'exprimer à Aristide 
Cacaret combien je suis sensible à son bon souvenir. 
Scrrc-lui la main, de ma part, et dis-lui que, le jour 
où je reverrai le Béarn, je serai heureux de l'em- 
brasser, de me rappeler avec lui nos jeunes années. 
Prie-le de ne pas m'oublier auprès de sa famille de 
h Martinique, quand il lui écrira. Je me désole un 
peu en songeant que la proclamation de la Repu- 
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blique aura peut-être ajouté aux difficultés de cette 
intéressante famille. 

As-tu des nouvelles de Raymond ? Je n*ai reçu de 
lui qu'une seule lettre ; elle est bien antérieure aux 
questions nouvelles de politique et d'organisation des 
colonies. Je vais lui écrire encore, mais cela ne me 
fera pas mieux connaître où il en est avec l'émanci- 
pation des nègres et le trouble que ce décret aura pu 
mettre subitement dans toutes les fortunes, dans 
toutes les existences. Décidément, ce pauvre firère 
n'est pas heureux ! Je voudrais qu'il pût réaliser les 
débris de sa fortune et qu'il revint en Béarn. C'est 
assez lutter contre le mauvais sort. Mais, pourra-t-il 
revenir ? Il ne dit rien de son intérieur. 

Pour moi, je souris quelquefois, quand de jeunes 
ou de vieux canurades me félicitent et semblent 
trouver belle ma position. Je ne me suis jamais senti 
cette fièvre d'ambition qui ne permet pas de regarder 
en arrière ou de s'arrêter. J'ai toujours senti, il est 
vrai, un besoin ardent de faire quelque chose qui 
tranquillisit ma conscience. Qiacun se doit à son 
pays ; il faut que chacun apporte sa pierre à l'édifice, 
qu'il présente, un jour, sa poitrine aux avant-postes 
pour recevoir sa part du baptême de France. Mais 
je me serais merveilleusement accommodé d'une vie 
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modeste et obscure , après avoir payé ma dette. Je 
crois que cela eût été parfait vers 1840, si M. le géné- 
ral de Lamoricière ne m'eût pas entraîné à Oran. Je 
pense que j'aurais été placé dans les forges du Midi et 
que j'aurais fini par me fixer dans les montagnes. J'au- 
rais pu vivre un peu de la vie du cœur, tandis que je 
suis occupé depuis lors à en comprimer tous les 
mouvements. 

Que veux-tu, en eSct, que je réponde à quelques- 
unes de tes lettres, où tu me parles d'une nouvelle 
famille à créer ? A part les difficultés de l'époque 
révolutionnaire, db-moi donc si un mariage ne de- 
vient pas tous les jours plus impossible pour moi. En 
choisissant bien, on arrive, le plus souvent, à la 
jeune fille pauvre, et il faudrait alors avoir une for- 
tune. Je suis trop fier pour faire un calcul, trop fier 
aussi pour n'of&ir à une femme que la pauvreté du 
soldat. 

Je sens, cependant, que j'aurais su aimer -une 
femme, des enfants. Mais, arrière ces pensées ! Je 
ne suis qu'un Templier des temps modernes et ne 
pub avoir pour compagne que mon épée. 

Adieu, pour aujourd'hui, ma bonne mère ; c'est 
la fètc d'Henri, dans quelques jours, et j'envoie à 
Anna, dans une lettre, de quoi partager avec son 
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frère. Tu trouveras dans celle-ci une petite réserve 
pour toi ; c'est l'épargne du soldat , que nous parta- 
geons gaiment. 

BosauET. 



A sa niàe. 

D*Orléansville, le i" juiUet 1848. 

Donne-moi tes deux petites mains, ma chère Anna ; 
que je les serre dans les miennes et que je te remer- 
cie de toute Taflection et de toute la confiance que tu 
me montres ; je sens dans les mouvements de mon 
cœur que je mérite tout cela et que je n'ai plus besoin 
de t'encourager à venir penser près de moi. Je te 
demande, seulement, de perdre cette habitude géné- 
rale de correspondance par demandes et par réponses. 
Crois-moi, le meilleur est d'écrire, quand on pense 
aux gens, tout naturellement; on commence une 
lettre, on la finit plus urd ; c'est une conversation 
interrompue, que l'on reprend ensuite. 

Sais-tu que tu me semblés un peu bien fort ré- 
publicaine ; je n'ai qu'à applaudir à tes beaux senti- 
ments ; mais, mon enfant, à moi qui sub un vieux 
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soldat et un très-vieux républicain, tu permettras 
bien de t'avertir que le cœur seul ne sufl5t pas pour 
juger. Je ne veux pas dire qu'il faut brider et com- 
primer son cœur ; non, laisse-Ie battre à l'aise, mais 
ne prends pas comme vérités pratiques, vérités ma- 
thématiques, tout ce qu'il te fera penser sur les 
événements. 

Ainsi, tu ne t'expliques pas bien ce qui s*cst passé 
à Paris, à la fin de février, et tu accuses l'armée. Si 
je te disais que l'armée était à son poste et prête, 
comme elle l'est toujours en France, dévouée, résî* 
gnée. Si je re disais que, deux fois, l'ordre de ne pas 
engager la lutte est arrivé du Château, donné par 
le Roi qui tremblait, et que, deux fois^ le général en 
chef, M. le maréchal Bugeaud, n'en a pas voulu 
tenir compte. Si je te disais que, latroisiitn€f<nSt<{uand 
l'ordre est encore venu, le maréchal a couru aux 
Tuileries et a demandé au Roi si c'était bien lui 
qui donnait de pareils ordres; que le Roi a répondu : 

« Mais, oui » — « Eh bien! reprit le maréchal, 

j'ai l'honneur de prévenir Votre Majesté qu'elle est 
perdue et qu'elle n'a plus qu'à se faire tuer ici ou à 
fuir. » 

Si je te disais qu'un prince n'a pas osé suivre, la 
veille, ceux qui le priaient de monter à cheval. 
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Ainsi paix aux régiments, qui ont obéi, dans les 
casernes, aux ordres du gouvernement, le lendemain 
de la fuite de la Royauté. 

Nous causerons de cela longuement un jour. Garde 
ton cœur, mais ne juge pas avec lui seulement. 

Tu trouveras dans cette lettre de quoi offrir, de 
ma part, un bouquet à Henri, le jour de sa fôte. 
Vous partagerez entre vous cette petite somme. Ta 
pan te servira à avoir des gants bien purs et des 
brodequins très-bien faits. Tu es d'âge à ne point 
négliger ces deux articles de bonne tenue pour une 
femme bien élevée. 

Embrasse Henri sur les deux joues, embrasse aussi 
ton père et maman Quet^ à mon intention. Je te 
rendrai, un jour, tout cela; aujourd'hui, de loin, 
mon cœur te le rend avec usure. 

BosauET. 



5 août 1848. 



Ma bonne mère, quelques expressions hasardées 
dans des lettres et le dévoûment affectueux de nos 
amis ont mis en campagne ton cœur et ton imagi- 
nation. J'ai h3tc de te faire comprendre que ces 
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belles destinées que tu te plais à rêver, ne sont 
aucunement probables. Il m'en coûte un peu de 
réduire cet horizon où déjà tu cherchais Tavenir 
avec ma bonne Anna et l'excellente madame O'Qpin, 
à laquelle je te prie de faire agréer mes respectueux 
souvenirs et mes meilleurs compliments. Mais il 
faut bien vous dire la vérité et vous arrêter, quand 
vous parlez de faire vos malles. On n'a jamais fait 
de pareils châteaux en Espagne, ou, si l'on s'y aban- 
donne, un jour de rêverie, dans un bon fauteuil, on 
ne doit pas faire semblant de leur supposer la 
moindre probabilité. 

Je reconnais dans tout cela l'imagination ardente 
et la bonne amitié de M. de Laussat. Il voit beau- 
coup le général de Lamoricière, et il aura pris pour 
des projets sérieux de simples causeries du général, 
que son amitié pour moi aveugle quelquefois. La 
République a fait déjà bien des miracles, mais elle 
n'en fera point de pareil à celui dont tu me parles. 
J'aime mieux que tu t'en rapportes à mon jugement 
froid : abandonne toutes ces folles espérances ; elles 
ne servent qu'à rendre triste le présent et fades les 
choses qu'on possède. N'est-ce donc pas assez que la 
fortune m'ait protégé si heureusement jusqu'à ce 
"^ C'est à peine si nous avons eu le temps de la 
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remercier de mon dernier grade, car je ne pense pas 
ravoir encore dignement payé. Ces grades, ma 
bonne mère, ont une valeur énorme, et il ne faut 
pas jouer avec eux, même sous la République en 
enfantement. 

Je crois bien que la force des choses et les besoins 
du moment peuvent avancer pour moi, pour beaucoup 
d'autres, l'heure probable où nos épées porteront des 
étoiles sur leurs coquilles ; mais je ne veux poin^ 
prévoir cette époque, et tu me permettras de te con- 
seiller la même réserve, la même philosophie, la 
même confiance modeste dans l'avenir. 

Je suis si loin de tous vos rêves ambitieux, que, 
pour moi, je ne fais qu'un château en Espagne : je 
voudrais être sur la route de France qui mène à Pau, 
près de vous et de nos amis, et qui conduit aussi à 
nos montagnes, où l'on trouve de grandes ombres et 
de l'eau fraîche. 

Nous avions, avant-hier, cinquante-trois degrés de 
chaleur, à l'ombre ; il n'y a pas un gros arbre à 
quatre lieues autour d'Orléansville ; nous ne buvons 
que de l'eau du Chélif, que Lacoste trouverait trop 
chaude pour se faire aujourd'hui la barbe. Avec 
mille systèmes d'alcarazas, vases poreux, bouteilles 
enveloppées de drap mouillé et exposées à un courant 



d'air, nous nous procurons de l'eau buvable, 
qui est loin d'ôtre fraîche. 

Si Henri Lacadé est encore à Pau, embrass{ 
mon intention, et dis lui que les vieilles afie 
d'enfance ont la mime vigueur dans mon cœui 
j'aurais de la joîe à le revoir et que je suis h« 
de le savoir en bonne position, Je ne sais 
comment nous sommes restés sans nous écrire 
crains qu'il y ait de ma faute. Cette faute, du 
n'a rien altéré de mon affection de frère pour I 
je compte entièrement sur la sienne. 

Mille bons souvenirs à nos amis et mes rei 
ments i mon camarade Boissonnct pour ses atter 

Je t'embrasse de tout cœur. 

Bosaun 

Je t'embrasse encore d'avance pour le 15 
pourquoi ne puis-jc être, ce jour-lh, près de t 
Anna et Henri me remplaceront, et je les chaj 
l'offrir les fleurs que je ne saurais te donner 
loin. Je trouverai bien une Marie à Orléan 
comme j'en trouvais ailleurs I 
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7 septembre 1848. 



Us l'ont voulu absolument, et ce n*était pas mon 
avis; ils ont fait une exception que j'étais bien loin 
d'ambitionner. Pour toi, ma bonne mère, réjouis-toi ! 
Cette épée d^ général, ton fils ne la doit qu'à son 
cœur et à son caractère, ce cœur et ce caractère que 
tu as formés. Je n'ai, de ma vie, désiré ce que je 
n'avais pas le droit d'obtenir, et j'aurais été honteux 
de remercier un de ces protecteurs comme le monde 
en recherche tant. Cette fois, j'aurai l'air, pour un 
public qui juge mal, de devoir quelque chose à l'ami- 
tié ; mais, cette fois, comme les autres, j'ai ma cons- 
cience bien calme, bien en repos. C'est un nouveau 
principe qu'ils ont voulu poser : celui de donner des 
commandements à ceux qui les exercent derrière le 
rideau. Il fallait, dans ce cas, faire une nombreuse 
promotion, et non une exception qui me gène per- 
sonnellement. 

Je puis t'avouer, aujourd'hui, que, depuis près de 
quatre mois, je combattais cette idée et que j'essayais 
de détourner de moi cette insigne faveur. La grande 
histoire dont M. de Laussat t'a dit un mot, ne signifie 
pas autre chose, sinon que l'on voudrait me donner 
le pas sur beaucoup d'autres, en vue de l'avenir. Ce 
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sont des combinaisons dans lesquelles leur imagina- 
tion va les égarer et leur amitié les aveugler. Tout 
cela ne me donne pas le moindre grain de fiè\Te am- 
bitieuse, et je reste peut-être seul à voir très-claire- 
ment les choses. 

Cela dit, ma bonne mère, que je t'embrasse sur 
les deux joues ; qu'Anna, Henri et Lacoste se met- 
tent près de moi, et, si vous le voulez, laissons paraî- 
tre quelques larmes de joie, qui me viennent en t*é- 
crivant, bonne mère, car tu méritais bien cette cou- 
ronne de consolation que Dieu vient de l'envoyer ! 

Je vais commander à Mostaganem, ma patrie 
d'Afrique. Mes vieux cavaliers arabes ont déjà fait 
cent voyages pour me venir saluer, et, dans huit jours, 
dans les basses plaines du Chélif, on tirera, sur mon 
chemin, plus de coups de fusils de joie qu'il ne s*en 
tire dans un de nos combats sérieux. 

Mille tendresses à partager entre vous et mille 
vieilles amitiés à Victoire, — qui aura été appelée 
« petite maman » par un « général », — à Camy, à la 
famille Mânes, à Hillot, etc. 

Anna se chargera d'embrasser Roro pour moi, ei, 
(Uns crouchitj(^ I 

Bosquet. 
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De Mostaganem, le 15 septembre 1848. 

Je viens d\irriver à Mostaganem^ ma seconde patrie 
après Pau. J'y ai retrouvé bien des figures amies et 
toutes joyeuses de mon retour. Je n'ai pas vu toutes 
ces démonstrations sans un sentiment secret de douce 
satisfaction et je pensais à toi, bonne mère, à qui 
tout cela revient. Tu aurais dû être là pour recueillir 
cette part de joie que Dieu te faisait. D'Orléansvillc à 
Mostaganem, j'ai parcouru environ trente-cinq lieues, 
escorté par plus de trois mille cavaliers arabes faisant 
des a fantasias » de réjouissance; c'étaient des nuages 
de poudre et de poussière aussi. J'ai pu réconcilier 
ainsi des tribus qui ne s'étaient pas visitées depuis la 
conquête autrement qu'à coups de fusils chargés à 
baUe. 

Cette population arabe s'est réellement fort réjouie 
de mon arrivée, parce qu'elle n'a pas oublié que, de ma 
vie, je ne lui ai menti ; elle sait que le châtiment suit 
h faute, comme la foudre, quand je suis là, mais qu'il 
n'y a pas de châtiment sans faute ; ils savent aussi, ces 
Arabes, que^ par disposition de cœur, je m'occupais 
beaucoup des pauvres et que je les sauvais des griffes 
du riche seigneur. 

La population civile européenne m'a montré aussi 
de la sympathie. 
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J'en suis venu à réfléchir beaucoup sur tout ce 
qu'on est en droit d'attendre de celui à qui l'on fait 
un tel accueil. Que Dieu me vienne en aide et ajoute 
à mes forces ! J'essaierai de faire de mon mieux. Je 
me recommande à tes prières, bonne mère, et à 
celles de la bonne M"*^ Laporte qui, en eflfet, me les 
a promises. 

Je ne puis t'écrire plus longuement aujourd'hui ; je 
ne veux pas, cependant, quitter cette lettre, sans t*em- 
brasser mille fois et te prier de partager autour de toi 
ces tendresses. Souvenirs affectueux à tous nos amis. 

Bosquet. 



A sa niice. 

De Mostagancm, le 30 septembre 1848. 

Voyons, charmante thermidorienne, me voilà tra- 
duit à ta barre et prêt à baisser les yeux devant le 
froncement républicain de tes sourcils. Cependant, 
si tu voulais bien me sourire, j'approcherais ; et, au 
moindre signe, je serais là pour t' embrasser. Après 
''es préUminaires, auxquels mon cœur, dans ces temps 
fraternité, tient beaucoup, je suis tout prêt à telle 
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discussion que tu voudras èublir ; et m'est avis que, 
si les hommes qui conduisent les destinées de notre 
patrie, pouvaient, avant de délibérer et discuter, 
s'embrasser de bonne affection fraternelle, il n'en 
irait que mieux partout. 

Donc, ma chère Anna, tu m'en veux beaucoup 
pour ('avoir appclce ambitieuse et pour avoir mal lu 
dans mon avenir. Ce que j'écrivais alors, c'était ce 
que je désirais, ce que je m'efforçais d'amener, con- 
trairement aut intentions de mes vieux chefs d'A&i- 
que. Oui, je repoussais une exception aussi tranchée, 
et je la refusais avec une conscience tr&s-éclairée. 
D'une pan, je ne vaux p-s ce qu'on m'a pesé ; et, 
de l'autre, ma chère amie, ma bonne Anna, je ne 
donnerais pas une affection pour toutes les distinc- 
tions de la terre. Tout ceci m'a enlevé, évidemment, 
des affections et m'a créé des cnncmb étrangers. De 
ceu.\-ei, je ne m'occupe aucunement. Mais je tiens à 
vivre entoure d'affections ; rien ne les remplace. 

Ta petite tétc n'a pas manqué de faire quelques 
excursions dans le beau vieux temps de la Républi- 
que première ; et tu t'es ~*-»ïUi ton oncle comme 
un de ces hommes qui, .^'s, prenaient 

part à des luttes de gé .. t.K coeur y est, ma tîlle ; 

le terrain n'y est pas. Ce sont toujours ici les allures 
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de la monarchie, car on n'a pas encore su inventer 
pour l'Afrique la responsabilité parallèle au pouvoir. 
Aussi va-t-on lentement, et rien ne ressemble moins 
à un général républicain — comme te le représente 
ton imagination transportée en 93, — que le général 
de l'armée d'Afrique ; tu ne le reconndtrais qu'au 
cœur. 

A mon tour, Mademoiselle, de vous £ûre compa- 
raître à la barre. Prenez vos ciseaux et votre crayon. 
Il est question de linge, et je vous prie, comme c'est 
aujourd'hui votre devoir, d'aller chez M. Bégué pour 
demander une note sur les services de table qui 
pourraient me convenir. On m'en a promis d'ailleurs, 
sans que je les ai demandés, mais je tiendrais à en 
avoir du Béarn. Je voudrais que tu me fisses tes ré- 
flexions, écrites, sur la note de M. Bégué ; je te ré- 
pondrai. 

Maintenant^ je t'embrasse et te donne ta liberté, 
non sans t'avoir chargée de mille baisers à partager 
entre maman Quet^ Lacoste et Henri ; s'il ne t'en 
reste pas, j'en ajoute pour toi jusqu'à demain. 

A toi, chère Anna, et de tout mon cœur. 

BosauET. 
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Moiugaaem, le 17 ociobre 1848- 

Ma bonne mère, tes lettres m'ont rendu !c cœur 
joyeux, parce que tu parais heureuse et contente de 
moi. Tu sais que tous mes efforts n'ont jamais eu 
qu'un but, celui de te rendre, autant qu'il dépendait 
de moi, les satisfactions et les joies qui t'ont manqué 
autrefois. Cette résolution si généreuse que tu pris, 
toute jeune , de te consacrer i l'éducation de tes 
enfants, les vicissitudes de cette époque de gène et 
de tristesse, ton courage de tous les jours, ton dé- 
vo&mcnt, et ces conseils, pleins de sagesse et de hau- 
teur morale, qui nous venaient à toute heure de ta 
bouche et de ton cœur , tout cela est resté devant 
moi, depuis que je pense, gravé, comme le sont sur 
les ubies de la loi les devoirs religieux imposés k 
chacun. Je m'incline devant la Providence quiaûdé 
et favorisé mes e6Forts d'une manière tout exception- 
nelle, — si je considère ce qu'elle a fait pour mes 
camarades. — Je la remercie de m' avoir permis de 
déposer i tes pieds quelques-uns de ces succès qui 
réjouissent le cœur d'une mère ; mais il s'en Eaut 
que, pour ma part, je me considère comme ayant 
approché du but que je me proposais. Etrange chose 
que 11 destinée de chacun 1 Ce qui ferait le bonheur 
des uns, écane les autres de leur but. 
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J'avais rêvé, vers 1840, un autre avenir, et c'était 
le meilleur. Je serais aujourd'hui avec une famille 
qui t'entourerait pour t'aimer et te bénir. J'y pense 
souvent et je m'eflfraie, au fond du cœur, de ces chaînes 
dorées qui m'imposent, tous les jours, de nouvelles 
tâches et m' éloignent de toi. Depuis que je suis revenu 
à Mostaganem, dans une grande maison solitaire, que 
tous, excepté moi, trouvent gaie et riante, parce qu'il 
y a des fleurs et la vue de la mer, je songe que nous 
ne sommes pas réunis,et cela m'attriste ! Taller cher- 
cher et t'emmener près de moi, aujourd'hui, dans un 
pays qui commence à peine, il y aurait de la barbarie, 
car il y a un long voyage à tenter, la mer à traverser, 
et, ici, qui rencontrerais-tu pour passer les longues 
heures, les longues journées, où je serais forcément 
absent. 

Je ne sais pourquoi je te parle ainsi ; mais j'ai besoin 
de répandre un peu ce qui déborde dans le cœur ; 
pardonne^moi tout-cela. Aussi bien , dans les temps 
où nous vivons, peut-être le pays a-t-il droit à la pre- 
mière pensée , au premier dévoûment ! Et ces prin- 
cipes que je pratique depuis bientôt quinze ans que 
je fais la guerre aux avant-postes de la France, j'ai 
peut-être tort de les discuter aujourd'hui. C'est que je 
n'étais pas fait pour rester seul et que j'ai besoin 
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d'aimer, d'être aimé, de sentir près de moi la douce 
chaleur de l'afiection. 

Laissons cela... Tu sais que je suis rentré à Mosta- 
ganem. D y aurait ici pour moi une famille, si Ton 
pouvait en créer une nouvelle : j'y ai retrouvé mes 
vieux amis. Aucun commandement en Afrique ne 
pouvait donc m'ôtre plus agréable. Je ne te parle pas 
du travail qui me revient ; il n'a pas de limites , avec 
les colonies que nous créons. 

Pour m'aider, j'ai rencontré deux officiers qui ont, 
je crois, pour moi quelque affection : mon aide-de- 
camp, le capitaine Lambert, qui était à Orléansville 
mon chef d'état-major et qui est venu s'offirir à moi, 
à ma grande joie; et puis, mon officier d'ordonnance» 
Maurice de Dampierre, le fils du général de division 
de ce nom qui vient de prendre sa retraite. Maurice 
est le jeune homme le mieux élevé que je sache, et le 
meilleur cavalier entre nos jeunes gens. Ces deux 
officiers me font comme une funille ; ils logent et 
vivent sous mon toit; je ne pouvais désirer mieux. - 

Me voilà insuUé, ou à peu près, ayant une maison 
à conduire; cela s'accommode peu avec mes habitudes 
miliuires, et je ne me reconnais guère d'aptitude à 
diriger des affaires de ménage. J'ai conservé, depuis 
1840, un canonnier qui entra alors à mon service, et 
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qui s'est formé à tout cela. Il me sert t 
près d'intendant ; — si je savais un mot p 
pour ma modeste maison, je l'emploierai 
quelque modeste qu'on soit de cœur , 
commandement obligent, et, quand je eu 
à l'aisance — tu sais pour quoi, — je rat 
presque pauvre. C'est tout simple : pour fa 
qui convient i ma position, la Républïqu 
que tout juste ; elle a fait ses calculs très 
ment. Si nous étions tous républicains , 
merveille ; mais on parle république, et 
tique les mœurs monarchiques. — Je n 
drais pas, si je n'étais en pensant à toi bii 
bitieux que je ne le suis pour moi-même, 
tard, si Dieu le veut ! 

Je conçois que bien des personnes 
trouver et que tu m'écrives en leur fave 
pensée que je puis bien des choses. R 
que je ne néglige aucune de tes recomi 
mais songe aussi que je ne suis rien, ou 
et qu'il n'y a aujourd'hui h favoriser peisc 
en lumière le mérite ou les droits de qu 
chose juste et j'y fais de mon mieux p 
tégés. Les tours de faveur n'existent plus 
leurs, personne, pas m£me ma bonne mé 
tiendrait de moi. 
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A propos de tours de faveur, ton protégé A. R. en 
a obtenu un singulier. Trois jours avant l'arrivée de 
ta lettre, je Tavais enfermé dans la prison militaire de 
la ville. Je comptais l'y laisser un mois pour l'aider à 
réfléchir sur la nécessité de n'être ni impertinent ni 
indiscipliné. Huit jours ont suffi ; je l'ai fait appeler ; 
ma qualité de Béarnais m'a donné une grande in- 
fluence : il a fait ses excuses au commandant envers 
lequel il avait des torts graves, et, après lui avoir fait 
un sermon un peu sérieux, je l'ai rétabli à son poste 
en le recommandant à son sous-intendant. Je crois 
que cela ira bien à l'avenir. 

Ton capitaine Sarrazin a été nommé comme il le 
désirait ; seulement, que je te dise à l'oreille que, bien 
qu'il fût très-près de Mostaganem et qu'il soit main- 
tenant sous mon commandement, il n'a cherché ni à 
m'écrire un mot ni à me voir. Cela ne m'empêchera 
pas de recommencer une autre fois. 

Je vais te quitter en t'embrassant. Je t'écris de nuit, 
bien avant dans la nuit, pour être libre; demain 
matin, je serai au galop sur la route de la Macta pour 
recevoir de vieux amis qui \nennent coucher sous 
mon toit et assister aux courses de Mostaganem. 
Lundi, j*aurai ici tous les chefs arabes de b province, 
nos officiers les plus habiles en équitation , le com- 



X84 LETTRES 

mandant de la province et bien des anciens camara- 
des, parmi lesquels le colonel Mellinet, qui amène sa 
femme et sa nièce ; je leur ai fait préparer chez moi 
un appartement. 

Vous ririez un peu, Anna et toi, de me voir doimer 
des ordres pour qu'on prépare des lits, des tapis et le 
reste; je n'y entends guère, mais j'ofirirai de bon 
cœur, comme je vous offre mes caresses à partager 

entre vous tous. 

BosciUET. 

Le commandant Valicon est bien sensible à ton 
bon souvenir et me prie de te faire agréer ses com- 
pliments les plus respectueux. Il est mon chef de 
bureau arabe. 



A sa niiu. 

27 octobre 1848. 

Ma charmante thermidorienne, à moins que la 
République ne t'ait rendue très-scrieuse et très-préoc- 
cupée, je demande d'abord à t'embrasser sur les 
deux joues ; ensuite, voici mille rcmercîments pour 
la peine que tu as prise de te renseigner sur la ques- 
tion du linge de table. Je garde ta note et j'espère 
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bien m'en servir ; non pas à l'instant, et voici pour- 
quoi : il m'a fallu avoir vite une table, une maison 
montée, et, en conséquence, acheter tout de suite le 
nécessaire. J'ai donc acheté cinq services de table, 
qui ont été choisis par une excellente et charmante 
femme de ménage. M"** Piétri, la femme d'un de 
mes anciens officiers ; cela est venu de Gibraltar. 
J'aviserai à le remplacer par du linge du Béarn. Il 
m'a fallu également avoir au plus tôt des draps de 
lit pour donner l'hospitalité ; tu vois que je m'y 
étais pris un peu tard pour en faire venir de Pau. 

Je ne veux point commettre la même faute à 
propos de chemises ; je désire que tu m'en fasses 
faire douze, comme les dernières, ou à peu près ; 
seulement, il faudrait les manches plus longues de 
trois doigts et le dessous des manches un peu plus 
long aussi ; avise bien au tour de cou, ne m'étrangle 
pas! Quand les chemises seront faites, je te don- 
nerai une adresse, à Marseille, h moins que tu ne 
puisses les confier sûrement à quelqu'un. 

Qpe n'es-tu ici, ma chère Anna, pour voir nos 
courses, lundi prochain ! Ton petit cheval noir sera 
monté par une amazone qu'on trouve bien gentille, 
mais qui ne saurait jamais l'être autant que toi. 
Tu verrais plus de deux mille cavaliers arabes, 
aux étricrs, aux éperons d'argent et d'or, et nos 
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meilleurs écuyers de l'armée, luttant d'adres! 
hippodrome, et batunt encore sur ce tei 
superbes cavaliers, comme ils les ont batti 
champ de bataille. Tu trouverais ici un am 
rendrais bien heureux et qui chercherait par 
soins et les caresses possibles à t'exprimi 
l'affection qu'il a pour toi au fond du cœ 
Embrasse pour moi ton père, Henri et man: 
BosQi 



De Mosuganem, le 6 décembre 

Sais-tu, bonne mère, ce qui m'a sunout ■ 
cœur dans le récit détaillé du dîner où de vii 
de famille ont bu avec toi à ma santé ? Ces 
demment ta santé est parfaite ; on ne raconl 
gaiement et si bien, quand on éprouve la 
petite souffrance. Remercie bien le brave ] 
son bon souvenir; son affection et ses v 
vieux soldat m'ont porté bonheur; dis-luî 1 
les cœurs Béarnais sont en honneur daii 
armée d'Alrique, comme ils l'étaient, de soi 
dans les armées de l'Empire, et que nous ci 
rons de notre mieux l'héritage de réputation 
anciens nous ont laissé. 
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A ce propos, je t'envoie une petite lettre que 
m'adresse le colonel Jollivct, mon successeur à 
Orléansville, en réponse à celle que je lui avais écrite 
en faveur du protégé de M. de Livron. Tu verras 
que Souqué est bien apprécié par ses chefs et qu'on 
s'occupe de lui. 

J'ai eu occasion toute naturelle de causer, il y a 
peu de jours, avec un sergent-major du 3* de ligne, 
que je trouvai très-bien ; c'était justement Larrey, 
dont les parents sont retirés près de Lescar. Son 
colonel m'en a fait l'éloge et m'a surtout loué son 
énergie et son cœur. — Cela est ordinaire pour les 
Béarnais que je rencontre. — Larrey est donc en 
très-bonne voie ; mais, il lui manque de l'instruction 
pour être à la hauteur des premiers candidats ; je lui 
ai expliqué comment il pourrait acquérir quelques 
connaissances de plus. C'est un beau garçon, de 
bonne foi, vif et dévoué, évidemment très-brave 
soldat ; il arrivera. 

J'ai trouvé dans le 3* de ligne un autre Béarnais, 
sergent-major de voltigeurs, nommé Barbé, dont le 
colonel lait un cas tout particulier ; il est proposé 
pour l'épaulette de sous-lieutenant, qui lui viendra 
bientôt, je l'espère. Ce jeune homme est d'Abidos, 
canton de Lagor ; je vais avoir le plaisir de donner 
des nouvelles de lui à mon vieux camarade de collège, 
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Navarre, curé d'Abidos, qui m'a écrit pour le recom- 
mander. 

Tu sais peut-être que nous avons déjà reçu, à 
Mostaganem, près de neuf cents personnes, hommes, 
femmes et enfants, de Paris, pour les placer, sur le 
sol d'Afrique, dans des villages que nous allons 
bâtir ; il doit nous en arriver à peu près autant. La 
guerre très-active me donnerait moins d'affiiires que 
cette installation. 

J'espère bien avoir tout réglé, pendant l'hiver, pour 
que les choses marchent sans nouvelles difficultés, 
et je rêve un petit voyage en Béam, — si Dieu et 
la République le permettent! — un petit voyage très- 
court, pour vous embrasser et me réchauffer un peu 
le cœur à vos caresses. 

Ce qui m'inquiète, c'est que Anna aura encore 
plus beau jeu contre moi sur la route de la Grotte, 
aux Eaux-Chaudes, et que son jarret de petite mon- 
tagnarde fera honte à celui d'un vieux canonnier de 
montagne. 

Je l'embrasse et la prie de vous embrasser tous 
pour moi ; Henri se chargera d'embrasser Léonce, à 
mon intention, ainsi que Clarisse. Mille amitiés à nos 
bons amis. 

BosauET. 



1849 



Piris, le 1 ianvier 1849. 

Ma boane mère, je t'écris de Paris, où je suis 
arrivé hier soir. J'y serai peu de jours et j'en par- 
tirai, le cœur joyeux, pour aller t' embrasser. J'ai un 
tout petit congé, bien coun, et je t'en donnerai tout 
ce que je pourrai arracher aux afiâircs. Tout va bien, 
)c me porte ï merveille; sois donc sans aucune in- 
quiétude au sujet de ce petit voyage si brusque. Je 
te conterai pourquoi je suis parti, et tu m'embrasseras 
de boa cœur, comme je vous embrasse tous d'avance. 

J'ai déjeuné, ce matin, avec M. de Laussat qui 
va à merveille -, nous avons beaucoup parlé de toi 
et de Bemadets, d'Anna aussi, qui a eu la bonne 
pensée d'envoyer à M"' Blanche le portrait de M. de 
Laussat. 

Mille tendresses autour de toi. 

Bosat^ET. 



t 
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Paris, samedi, i) janvier 1849. 

J'espère avoir fini mes courses officielles demain ou 
après-demain et me mettre en route lundi ou mardi 
pour aller t'embrasser, bonne mère. Les pieds me 
brûlent ici, et chaque jour passé à Paris me semble 
perdu, puisque je ne suis pas au milieu de vous. 

Tu recevras une autre lettre de moi, dès que le 
jour du départ sera fixé. 

A bientôt, et pour quelques jours! J'ai obtenu une 
prolongation de congé de vingt jours. C'est la meil- 
leure affaire que j'aie jamais gagnée! 

Mille tendresses autour de toi, je te les rendrai 
bientôt avec usure. 

BosauBT. 



Paris, mardi, x6 janvier 1849. 

Ma bonne mère, ma prolongation de congé est 
bien dans mes mains; je pourrai partir jeudi soir de 
Paris; le chemin de fer me conduira à Châteauroux, 
où je trouverai, dans la malle, une place pour Pau; 
je viens de l'arrêter à Thôtel des Postes. Je serai donc 
au milieu de vous samedi soir, ou dimanche matin, 
suivant Tétat des routes. 
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Cest une vingtaine de jours que je passerai avec 
vous tous! J'en ai le cœur tout gonflé de joie. A 
bientôt donc, et mille tendresses d'avance. 

BOSQJUET. 

J'ai passe ma soirée, hier, avec Henri Lacadé ; nous 
avions tous deux l'œil humide de la joie de nous 
être retrouvés. 



De Toulouse, le 15 îévriet 1849. 

Je me doutais bien, ma bonne mère, que je 
recevrais aujourd'hui le caban et le fourreau oubliés, 
merci donc; mais ne songe pas que je pouvais avoir 
besoin pendant la nuit de ce nouveau vêtement; il 
me sera parfaitement inutile en route. 

Le voyage s'est fait à merveille ; une partie du 
temps s'est passée à songer à vous tous, l'autre, à 
causer avec mon compagnon de route, dont l'esprit 
droit et plein de savoir pratique m'a beaucoup 
intéressé. Je pars dans quelques heures ; mon séjour 
à Toulouse n'a pu me ser\*ir à embrasser quelques 
vieux amb; ils ne sont plus ici. Je vous écrirai de 
Marseille pour vous répéter encore combien je vous 
aime et combien je me trouve seul à mesure que je 
m'éloigne de vous tous. 

Bosquet. 
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Marseille, le 17 février 1849. 

Ma bonne mère, je suis arrivé ici, hier soir, sans 
accident aucun; je crois même que le mouvement 
a accéléré la guérison de cette difficulté névralgique 
qui m'a arrêté quelques jours. Le soleil de nos mon- 
tagnes m'a accompagné et semble nous promettre 
de ne pas nous quitter avant notre arrivée sur la 
côte d'Afrique. J'ai trouvé ici mon aide-de-camp ; 
nous avons échangé nos bons souvenirs de famille. 
Demain, à midi, nous serons en mer et nous con- 
tinuerons nos histoires. 

Je viens de remettre au jeune Lapédagnc le petit 
paquet à l'adresse de M"« Mermet. H est venu à 
Marseille pour être témoin dans une affaire de conseil 
de guerre; c'est un beau garçon, bien vert, bien 
vigoureux, bien placé dans son régiment, et qui 
arrivera. 

J'ai quelques courses à faire et je te quitte en 
t'embrassant. Je continuerai ma lettre, ce soir, sans 
doute; mais je t'envoie mille amitiés pour nos amis, 
mille caresses pour Henri, Anna, Lacoste. 

BosauET. 
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Cette fois, nu bonne mire, je t'écris de Mosu- 
ganem où je suis arrivé hier soir. Do Mirscille à 
Oran, la mer n'était qu'on lac d'une tranquillité 
admirable. M. de Saint-Maur étiit avec nous et je 
lui ai donné des nouvelles de Bernadets. J'ai passé 
à Oran une journée indispensable pour serrer la 
main de quelques amis et causer des affaires du 
pajrs. Le lendemain, à la pointe du jour, j'étais en 
route vers Mostaganem. Mes vieux cavaliers arabes 
étaient réunis, en masse, sur la frontière de la sub- 
division, près de la Macta, et j'ai retrouvé toutes 
ces bonnes figures vigoureuses, sur lesquelles je lisais 
avec une secrète joie la confiance que ces gens met- 
tent dans celui qu'ils ont éprouvé tant de fois. 

J'étais à cheval et en course dès hier; je ne suis 
rentre pour dîner que vers huit heures du soir ; je 
respirais à Taise sur nos bons chevaux et au milieu 
des uillis charges de genêts en fleur qui embaument 
l'atmosphère. J'ai retrouvé, dans les deux vilUf(€« 
parisiens que j'ai visités, beaucoup de confiance dêm 
l'avenir et une volonté trèv-marqtiée pour le tfâ^ntl. 
Cest une œuvre qui tient au am»r ; elt# t^ UmUi 

de charité et de dévoàmem rnûkâke. 

m f$ 
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J'ai passé, à Marseille, une soirée charmante chez 
mon vieux camarade, le général Molière. Sa femme, 
si gracieuse et si belle à la fois , a été pour moi 
comme une sœur; nous avons parlé des premiers 
jours d'Alger et des bonnes soirées que nous avions 
alors avec toute une famille de soldats gais, aventu- 
reux, pleins de cœur et de jeunesse. J'ai eu beaucoup 
à me défendre : M"* Molière me faisait de grands 
reproches, parce que je retournais seul en Afirique. 
Que répondre ? — La fortune ne favorise pas tous 
les hommes de bonne volonté; je ne pouvais pas 
faire que je fusse assez heureux pour rencontrer 
comme Molière. — D'autres personnes m'ont aussi 
témoigné leur étonnemeut de me voir rentrer seul; 
c'était une conspiration. 

J'arrive d'une cérémonie religieuse, prescrite en 
mémoire du 24 février dernier. J'ai quelques lignes 
à écrire à des amis de France. Le bateau-courrier 
passera demain matin, à la pointe du jour. Je t'envoie 
des tendresses à distribuer autour de toi et les meil- 
leurs souvenirs pour nos amis ; cette lettre te portera 
aussi l'assurance que ma santé est rétablie et que le 
voyage, qui vient de s'achever, sans m'avoir aucune* 
ment fatigué, a fait que je n'éprouve plus rien de 
mon empoisonnement. 
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Je relis ta dernière lettre et je ne me souviens pas 
que, do Marseille, j'aie repondu à ta question sur le 
départ de la caisse de provisions. Tu peux l'ache- 
miner sans perte de temps, et prier M. Sanson de 
Tadrcsser à M. Pcdeucoig, que j'ai eu le regret de 
ne pas voir à Oran. II comptera ensuite avec moi 
pour les diitails de la traversée. Avise-moi, seulement, 
du moment du dépan de Pau et de l'arrivée à Mar- 
seille. 

Je charge Anna de vous embrasser tous pour moi; 
il est entendu que la bonne Roro est du nombre. 

BOSQJUET. 



De Mostaginem, le i6 mars 1849. 

Ayons un peu de courage, ma bonne mère, toi, 
surtout, qui en as eu tant autrefob, et sachons atten- 
dre des jours, peut-être meilleurs, où nous serons 
réunis. Le moment de la séparation est bien cruel ; 
mais n'y a-t-il pas eu celui de l'arrivée I Et n'avons- 
nous pas à remercier h Providence, qui nous a 
réunis quelques instants d'une manière si imprévue I 
C'est un peu d'ombre et de fraîcheur sur b bngue 
et pénible route qui» de U-haut, nous a été tracée; ne 
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nous plaignons pas ; pour moi, je ne Tose ; je ne te 
dis pas souvent ce que je soufire de n'être pas près 
de toi. Tu sais mon principe : je suis le soldat à qui 
Ton dit : «Va», et il marche en avant. Je laisse la di- 
rection à des mains plus puissantes, et j*ai la 
foi que nos espérances seront réalisées. La position 
de commandement qui m'a été faite si promptement, 
m'impose de lourdes obligations, aussi sacrées que les 
dettes les plus sacrées. Par devoir donc, autant que 
par principe, il faut bien que je me résigne à vivre 
encore en exil. 

Ton imagination et la chaleur de ton cœur te 
représentent habituellement les choses sous les cou- 
leurs très-vives, ou très-sombres. La réalité est plus 
pâle. Quand on sait un peu les hommes et leurs 
pensées intimes, on ne prend, des démonstrations 
extérieures faites en votre honneur, que juste la part 
très-modeste qui peut vous en revenir ; on compte 
avec sa conscience, non avec la monnaie des félici- 
tations publiques. N'as-tu pas vu, dernièrement 
encore, la chute de Cavaignac, le lendemain de son 
triomphe ! Les injures, au coucher du soleil, quand 
ce n'étaient, le matin, que des cantiques d'éloges! 

Comment donc veux-tu que, dans mon petit 
monde de Mostaganem, je prenne garde un instant 
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aux formes d'une réception, qui, d'ailleurs, est obligée 
pour plusieurs ; et comment t'en parler ? Lorsque 
j'arrivai d'Orléansville, c'était autre chose : les Arabes 
surtout avaient des motifs de se réjouir ; j'éuis pour 
eux une garantie, une vérité, un juge éclairé et 
éprouvé par eux ; ceci avait une valeur, et je t'en ai 
dit quelques mots. 

G^tte fois, aussi, il sont venus à ma reanntre, et 
plusieurs avec d'autant plus de plaisir, qu'Ss avaient 
craint de ne pas me voir revenir. Ceux qui m'ont mis 
la joie au cœur, ce sont mes vieux cavaliers rouges, 
armés de fusils que je leur ai mis aux mains autre- 
fois, et dont ils se sont bravement servis autour de 
moi dans unt de rencontres. 

Le général Pélissier me conduisit, dans sa voiture, 
d'Oran jusqu'à moitié chemin de Mostaganem. Je 
trouvai là la voiture du colonel Dupuch, que je 
quittai bientôt pour monter à cheval et cheminer au 
milieu de mon vieux « marghzem », et j'arrivai à 
Mostaganem après avoir rallié sur la route le colonel 
Dupuch avec tous les officiers montés de ma brigade. 

J'éuis en route, le lendemain ; je suis resté dix 
jours à cheval, allant et revenant, pour visiter en 
détail mes postes et mes colonies. 

Tu ne reconnaîtrais pas mon visage qui a repris 
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la teinte bronzée. Je t'ai déjà écrit que la mer 
avait été très-douce pour moi. Je n'ai donc pas 
souffert depuis mon départ > et ma vieille santé a 
bien pris le dessus. 

Soigne la tienne, ma bonne mère, et tâche d'avoir 
confiance en l'avenir. J'embrasse Anna, Henri et ce 
bon Lacoste qui a eu pour moi tous les soins du 
meilleur frère. 

A vous, tout de cœur. 

BosaUET. 

Les petits objets de Barèges et de Luz ont fait 
merveille. 



De Mostaganem, le 24 man 1849. 

Ma bonne mère, quelques mots à la hâte pour 
donner au brave Cadet — l'ancien portier du coU^e 
— des renseignements sur son chasseur à cheval. 

Il a été libéré, en effet, à Mostaganem, à la fin de 
décembre 1848, et s'est embarqué à Arzew pour 
Alger. J'ai appris qu'il s'était arrêté dans cette der- 
nière ville et qu'il n'avait pas eu l'intention de par- 
tir plus tard pour le Béarn. Sa conduite au 4* de 
chasseurs à cheval a été si mauvaise, que le conseil 
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du régiment lui a refusé le certificat de bonne 
conduite qui se refuse si rarement. Ci-joints, le relevé 
de ses punitions et la note qui lui est restée au ré- 
giment. Ce brave et honnête Cadet va être bien dé- 
soléy et je l'ai été moi-même, quand on m*a ré- 
pondu comme tu le verras dans Je petit relevé des 
punitions. 

Les jours de courrier ne me laissent pas une mi- 
nute ; je vais te quitter en t'embrassant ; partage 
avec Lacoste, Anna et Henri. Anna, qui n'a point de 
courriers à expédier au moindre ministre, au moin- 
dre général en chef, pourrait bien trouver quelques 
minutes et une plume un peu grosse pour m'écrire 
une jolie lettre, que je puisse lire. Encore, si nous 
étions plus rapprochés, elle pourrait persister à se 
servir de ses plumes-aiguilles ; elle me lirait ses 
lettres et je serais bienheureux de l'entendre, conune 
je Téuis dans ces soirées où elle me lisait Ivanboe. 
Je vis avec ces souvenirs. 

Mille amitiés autour de vous. 

BosauET. 
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3 avril 1849- 

En partant de Pau, j'eus pour compagnon de voya- 
ge jusqu'à Toulouse, M. Roussille, le propriétaire de 
l'usine du pont de Jurançon. J'ai gardé le meilleur 
souvenir de sa conversation, pleine de raison, d'ex- 
périence et de cœur. Je n'ai pu lui serrer la main, à 
mon départ de Toulouse, et je le regrette encore. 
J'aurais désiré lui rappeler que je tenais beaucoup à 
un dessin et à quelques notes qu'il avait bien voulu 
me promettre, sur une toiture particulière et très- 
économique qu'il a fait faire dans son usine. Lacoste 
serait bien aimable, s'il pouvait lui rappeler sa pro- 
messe en lui faisant agréer mes remerdments et 
mes meilleurs souvenirs. 

Cette lettre n'a pu partir, conmie je le désirais, par 
le dernier courrier, et je la reprends, aujourd'hui, 
sans espoir de la finir peut-être. Je vais monter à 
cheval pour une course qui durera trois jours ; c'est 
quarante-cinq lieues que nous allons faire pour avoir 
une conversation avec mon voisin d'Orléansville et 
nous entendre sur les opérations à essayer contre les 
Kabyles du Dahra. Je ne veux point partir, sans te 
dire, bonne mère, que le dernier bateau m'a apporté 
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• 

tes deux lettres qui sont les meilleures du monde. 
Qpe de rcmerciments je vous dois pour tout ce 
que, Lacoste et toi, vous avez mis dans cette caisse ! 
Je prendrai ma revanche, quand elle sera arrivée, 
en buvant à votre santé avec les meilleurs de mes 
amis. 

J'espère que Raymond sera nommé. M. de Laus- 
sat est le seul qui puisse nous aider en cela, et tu as 
bien fait de lui écrire sur-le-champ. Céuit, au reste, 
chose entendue ; nous en avions causé à Paris. Mes 
amis, à moi, ne sont plus au pouvoir ; les em- 
ployer aujourd'hui, ce serait nuire, au lieu d'aider à 
la nomination ; mais j'ai bon espoir. 

Pedeucoig a dîné hier avec moi. Il a eu avis de 
la caisse et se charge de me l'adresser en temps et 
lieu. U est frais comme rose, gai comme pinson et 
riche comme Plutus. Nous avons parlé de la belle 
santé de M. Sanson, à qui j'adresse mes compli* 
ments les plus empressés. 

Je suis très-heureux des bons souvenirs que tu me 
donnes de Pau ; s'il en est resté de moi, j'en ai 
beaucoup emporté et je voyage avec eux. 

Mille amitiés à Victoire , aux familles Camy , 
Mânes, Laslandcs, Hillot, etc. 

Je vous embrasse tous de tout cœur. 

Bosquet. 
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Un de mes anciens secréuires, un Arabe, me persé- 
cute pour avoir des calottes blanches en laine ; tâche 
de lui en faire deux, comme pour Lacoste, et de me 
les envoyer. 



De Mostaganem, le 12 avril 1849. 

Ma bonne mère, le courrier d'hier m'a apporté 
deux de tes lettres pleines de compliments, de graines 
de âeurs, de recettes pour la garbure, enfin, d'une 
foule de choses meilleures les unes que les autres. Je 
ne pourrai guère me servir des recettes avant un mois 
et demi ou deux mois. Les deux caisses de provisions 
n'arriveront qu'après mon départ pour une campagne 
que je vais entreprendre avec deux colonnes contre 
des Kabyles du Dahra. Il est possible que je sois en 
route après-demain. 

J'aurai occasion, plus tard, de remercier M. de 
Laussat pour l'intérêt si gracieux qu'il veut bien por- 
ter à Raymond ; il a fait de grand cœur ce qui était à 
faire. Il est étrange que Raymond ne veuille pas com- 
prendre que le ministre ne peut nonmier en dehors 
des propositions du gouverneur de la Guyane. La 
même observation faite à M. de Laussat avait été déjà 
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faite au général de Lamoricière, et Raymond a su 
très-exactement ce qui s'était passé et ce qui restait à 
faire. J'admire la bonne volonté de M. de Laussat et 
je lui en ai grande reconnaissance ; mais la réponse 
des bureaux signifie, en langage officiel, que le gou- 
verneur ne proposera pas Raymond et que Raymond 
ne sera pas nommé. Un gouverneur est chargé de 
renseigner le gouvernement, et celui-ci ne peut avoir 
la prétention de savoir mieux que celui qui doit s'en 
servir le mérite des candidats à nommer. Si Raymond 
n'a pas mieux calculé ses affaires générales que celle 
de sa nomination, je ne m'étonne pas qu'il ait ren- 
contré dans la vie bien des mécomptes. Maintenant, 
que Dieu nous protège et que la fortime lui soit 
favorable I 

Le sergent-major Loubiou a été acquitté. Il était 
chez moi, il y a huit jours, pour me remercier de 
Tintérèt, bien naturel, que je lui avais témoigné. Ce 
brave garçon n'est pas coupable le moins du monde ; 
mais les premières apparences n'étaient pas claires, 
il y avait des blessures faites, et la justice miliuire 
devait informer. Il ne restera absolument rien de tout 
cela ; Loubiou a été acquitté très-honorablement. Je 
lui ai réjoui le cœur en lui faisant savoir que ses chefs 
le tenaient pour un honnête et brave soldat, bien 
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noté, aimé et estimé. Je le verrai quelquefois et n'ou- 
blierai pas qu'il est Béarnais. 

Serre la main au baron, de ma part, et dis-lui qu'il 
peut tranquilliser le père de Loubiou et tous les amis 
de ce jeune homme. Un conseil de guerre, quand il 
acquitte un soldat, n'ôte à ce soldat rien de son hon- 
neur, rien de sa réputation et de l'estime de ses 
camarades. 

Mes souvenirs les plus affectueux à M°** Réveil et 
à Clara ; je suis touché de celui qu'Edouard a bien 
voulu garder de moi : je voudrais qu'il pût savoir 
combien je suis fier de l'éclat que donne à notre petit 
Béarn son grand caractère que les Lyonnais ont su si 
bien apprécier. 

Il paraît donc que tu fais de la politique avec Vic- 
toire et que vous réglez un peu les destinées de la 
chose publique. Je n'ai jamais demandé et ne deman- 
derai jamais, personnellement, une position quelcon- 
que. J'attendrai; je n'irai que lorsque l'ordre me 
viendra de la majorité de mes compatriotes. Je ne 
veux rien dire ni rien faire pour ou cotitre ; je veux 
rester indépendant et laisser à chacun son indépen- 
dance. Là est la vérité, la justice et l'avenir. 

A vous tous de grand cœur. 

BosauET. 
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De rOued Idoukhr, le 28 avril 1849. 

Tu serais fort aise sans doute, que je pusse te 
donner aujourd'hui des nouvelles des provisions que 
tu as bien voulu m'envoycr. Elles sont, en effet, 
arrivées à Mosuganem, mais après mon départ. Au 
retour, je n'oublierai pas toutes les a ordonnances » 
de cuisine qui accompagnent tes lettres, et nous 
ferons de notre mieux pour manger et boire à point 
toutes ces bonnes choses. Nous porterons ta santé 
plus d'une fois ; mes amis n'oublient pas combien je 
suis heureux de la porter. 

je me désole des névralgies qui font souffrir Anna. 
Je ne m'en garantis, moi, qu'à la condition de me 
couvrir beaucoup, la nuit surtout, et d'éviter tout 
refroidissement, toute fraîcheur prolongée. 

Je suis heureux d'apprendre les progrès d'Henri. 
Faites-en un homme ; la France a besoin que la 
nouvelle génération lui donne des enfants solides 
dans ses conseils et dans ses armées. L'esprit de 
calme qui règne présentement, n'empêchera rien des 
convulsions qui grondent dans l'avenir. 

Tu me rassures un peu en me parlant de l'acci- 
dent affreux de ce pauvre Camy; serre-lui la main, 
de ma pan ; les soins de l'excellente Cécile hâteront 




206 LETIKES 

sa guérison ; mes meilleures amitiés à toute la 
famille. 

Je viens de finir à peu près mes opérations dans 
le Dahra ; dans quelques jours, je rendrai la liberté 
de manœuvre à la colonne d'Orlcansville ; je sortirai 
de CCS montagnes pour passer le Cbélif et entrer 
dans les vallées du Riou et du Ménasfa. Je serais 
heureux, si je ne songeais à notre pauvre France, 
qui ne marche pas, et où Ton ne comprend plus rien 
des grandes choses. 

Mille tendresses pour vous tous. 

BOSCUET. 



Chez les Médiouna, le 4 mai 1&49. 

Je t*écris, ma bonne mère, de chez les Médiouna, 
où je viens de placer mon bivouac. Je sors du Dahra, 
après y avoir fait, je crois, quelque bien ; j'en sors, 
le cœur content. J'irai demain coucher dans la petite 
ville de Mazouna ; j'y passerai deux jours à étudier» 
avec le chef du génie, des projets d'améliorations. 
C'est une ville, mais je coucherai sous la tente et 
non dans ce qui s'appelle, là, une maison. Ensuite, 
je reprendrai ma colonne, j'irai à travers le pays des 



DU MARiCHAL BOSQUET. 207 

Flittas et celui du Riou pour y montrer des baïon- 
nettes françaises et faire la paix entre les tribus 
ennemies. Je ne pense pas que Toccasion se repré- 
sente encore d'y faire réellement la guerre. 

Ma santé est parfaite ; elle Test toujours, quand 
je cours à cheval, au grand air. 

Je n*ai pas eu de vos nouvelles par le dernier 
courrier et je voudrais en avoir tous les jours. Je n'écns 
pas plus longuement, cette fois, pressé que je suis 
par mille détails. 

Je t'embrasse de tout cœur. 

BosauBT. 



6 juin 1849 

Les deux belles caisses de provisions que tu m'as 
envoyées avec tant de soin, bonne mérc, ont été 
ouvertes en grand triomphe à notre retour d'expédi- 
tion. Plus d'une bouteille de jurançon, plus d'un 
âacon de cassis, ont été bus à ta santé. Hier soir 
encore, je faisais manger une garbure à un colonel 
de cavalerie, ancien Garde du corps. De passage à Pau, 
en 1823, il était logé, à la basse-ville, chez M. Dabadie. 
Nous avons longtemps causé du Béam, dont il conser- 
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ve le meilleur souvenir^ Il me parlait d'une cuisinière 
de M. Dabadie^, la meilleyre des femmes^me disait-il, 
qui avait pour eux des sqins de mère et faisait des 
cervelles à Tail, à ravigoter un mourant. Je ne sais 
si, avec ces indications, tu pourras retrouver la per- 
sonne en question. 

J'ai à côté de moi, en t'écrivant, le joli petit baril 
de marbre, d'Anna, rempli de cigarettes de havane; 
en face, le portrait de grand-maman Charlotte ; vous 
voyez que je vis toujours au milieu de vous tous. 

j'ai trouvé dans le baril les deux calottes de laine, 
parfaites, et qui me sauveront de plus d'une migraine. 
Mon secrétaire est bien heureux et bien satis- 
fait des siennes. C'est donc un million de remerci- 
ments à t'adresser. 

Je n'ai pas entendu parler de M. de Saint-Maur, 
ni du petit paquet dont tu me disais des merveilles. 
M. de Saint-Maur aura été trop occupé de ses affidres 
pour venir à Mostaganem, et, d'ailleurs, j*ai été 
absent longtemps. 

Je n'ai plus de nouvelles de Pau depuis trois cour- 
riers ; si tu savais comme cela est long, lorsqu'on est 
seul, tu me ferais plus souvent l'aumône d'une lettre. 

Je suis triste aujourd'hui. Ce pauvre vieillard, 
Rocques, qui s'était chargé d'une lettre de toi et 
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d'un petit paquet, vient de perdre sa (îllc, en quel- 
ques jours, d'une fièvre violente ; c'est une désola- 
tion. Il a étù bien mal conseillé, quand il est venu 
ici ; pour un maigre héritage qu'il pouvait faire 
régler par procuration, il aura fait un long voyage, 
dépjnsil' peut-être en lenteurs ce même héritage, 
perdu de sa santiï et perdu entièrement sa pauvre 
jeune fille ! Je fjïs de mon mieux pour que le r^le- 
mcnt de ses affiiircs se termine et qu'il puisse revoir 
nos montai;nes, qu'il n'aur.iit pas du quitter. 

Je ne suis pas content du tout de la couleur que 
prennent les alTaires de la République en France et au 
dehors ; je reste trts-préoccupé. Je te dbais que nous 
étions à poin,' au commencement des convulsions. 
Je crains que, dans le parti qu'ils appellent u modéré", 
ils aient nommé trop peu de gens énergiques et que 
la petite minorité de la <■ montagne » reste avec le pri- 
vilège J'ivoir plus de nerf que tous les autres. 

Donne-mol donc des nouvelles de nos amis, et, 
quand tu n'auras rien de mieux à faire, dis-moi aînsî 
toute une longue conversation. 

Où en est Anna avec ces douleurs névralgiques ? 
Si j'étais libre, nous irions ensemble courir nos monu- 
gncs ; j'en aurais besoin comme clic. Henri travaîlle- 
t il ? Est-il toujours le plus bel enfant de la Navarre ? 
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J'embrasse Lacoste qui vous embrassera tons pour 
moi. 

BOSQJJBT. 



De Mostaganem, le 15 juin 1849. 

Par le dernier courrier, j'ai risqué, je crois, quelques 
reproches au sujet de la rareté de tes lettres ; voilà que 
tu es la première à t' apercevoir que tu as peu écrit 
dans CCS derniers temps; je n'ai rien à ajouter, j'at- 
tends l'avenir. 

Ainsi donc,Victoire, la bonne Victoire, se réjouit de 
me savoir en Afrique et tu t'en félicites avec clic, 
bonne mère. Vous supposez que la tourmente révo- 
lutionnaire respectera l'Afrique, et tout ce que vous 
désirez pour moi, c'est de me savoir en dehors des 
mauvaises chances que vous prévoyez. Votre aâFecdon 
vous égare et vous empêche de bien compren- 
dre ce qui arriverait en Afrique, si la République 
était en guerre ouverte avec l'Europe, ou si le parti 
« socialiste » arrivait un moment au pouvoir. Sans être 
Musulman, je m'abandonne un peu aux idées de 
fiUalisme et ne me préoccupe guère de moi ; il y a 
longtemps que je suis prêt. Malheur à ceux qui ne le 
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sont pas et qui acceptent des commandements, des 
fonctions publiques, une part dans la direction des 
affaires de notre pays ; malheur à eux ! Et aussi 
malheur au pays qui se fait représenter par des esprits 
faibles que poussent la vanit6 et l'ambition mes- 
quine des positions ! 

Je relis plusieurs fois tes lettres; elles m'aident à me 
figurer que je suis au milieu de vous, au milieu do 
nos amis. 

Dans ta dernière, tu me parles de M"** de Saint- 
Maur et de l'estime qu'elle veut bien avoir pour moi. 
Je te prie de lui dire que ce m'est toute une fortune 
de cœur ; je ne connais point de dame dont le sou- 
venir pût me rendre plus fier et plus respectueuse- 
ment heureux. Je voudrais te donner des nouvelles 
de son mari; je n'en ai aucune; je ne puis aller à 
Oran, prisonnier que je suis au milieu de mon com- 
manJcnunt; je pense bien que M. de Saint-Maur a 
été fort occupé de ses affaires. 

J'embrasse Anna et Henri «avec tout mon cœur», 
comme me disait la petite fille de mon camarade 
Gagneur, à Paris, et je les charge de m'acquitter 
envers Lacoste et toi. 

BOSQJUET. 
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A Austindc Camy. 

De Mostaganem, le i6 juin 1849. 

C'est une bonne idée que tu as eue de m'écrire, 
mon cher Austinde, et je te suis très-reconnaissant de 
cette preuve d'affection. Tu me rends ainsi plus facile 
à acquitter une dette de cœur contractée depuis bien 
des années. Ta bonne mère, une des femmes les plus 
accomplies de ce monde, a eu pour moi, pendant que 
j'étais enfant, tant de bons soins, tant de douces cares- 
ses, qu'il me semble, mon jeune ami, que nous som- 
mes un peu frères. Je veux donc que tu me regardes 
comme ton aîné ; et, si l'expérience, l'âge et les chan- 
ces de la vie m'ont mis à l'avant-garde, n'oublie pas 
que je suis sur la route pour te tendre la main ; quoi qu'il 
arrive, compte toujours sur un coeur qui t'aime bien. 

Je sais que ton père et tes professeurs sont contents 
de toi et que tu n'as pas manqué une fois d'être au 
tableau d'honneur. C'est bien entrer dans la carrière, 
et je m'en réjouis en songeant à l'avenir que tu te 
prépares ainsi. 

Puisque tu me demandes des conseils, écoute-bien : 
Nul n'arrive à être homme, sans volonté, sans énergie. 
Il faut donc chercher à se vaincre soi-même. Q}iand 
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un travail présente des difficultés, il oe faut jamais se 
décourager, mais revenir cent fois sur elles et les 
vaincre. 

Avec un caractère ainsi préparé, tu pourras, un 
jour, affronter gaiement les lunes de la vie; mais il 
faut y songer dés aujourd'hui. 

Tu sais assez de latin pour comprendre un principe 
de travail et de conduite qui m*a beaucoup servi : 
âge quûà agis. Il y a, dans ce principe, de U volonté, 
de l'attention, et toutes les chances d'arriver par le 
plus coun chemin, ou dans le temps le plus court. 

Maintenant, chaque jour, en l'éveillant, dis-toi que 
tu veux devenir un homme, et, toute la journée, tu 
te ressentiras de cette détermination. C'est U un con- 
seil que me donna autrefois un vieillard, à cheveux 
blancs, qui devait sa position à sa volonté soutenue. 

Je suis d'avis que tu t'appliques au dessin et aux 
mathématiques; on arrive ainsi à n'être satisfait que 
des rvsuluts justes, on n'accepte pas des à peu près. 

Mais, it faut aussi savoir sa langue, il faut avoir de 
la littérature et pouvoir rendre sa pensée trts-nenc- 
mcnt. Qpand on te donnera des narrations ou des 
discours \ faire, tilche d'écrire de la manière la plus 
simple, U plus brève, et ne te bats jamais les âancs 
pour trouver des choses non naturelles. Tout cela ne 
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serait que mensonges, et il faut rester vrai toujours et 
droit comme un coup de fusil. 

Tous ces principes sévères n'excluent pas la gra- 
cieuseté du langage et Turbanité facile dans les rela- 
tions de la vie. Ta mère ne peut t'avoir laissé, à ce 
sujet, qu'un bien riche héritage, et, d'ailleurs, que 
d'exemples ne trouves-tu pas dans ta famille, qui ren- 
dent inutiles mes dernières observations. 

Adieu, pour cette fois, mon cher enfant; je t'envoie 
mille caresses à partager avec ton frère, à qui tu don- 
neras à ton tour des conseils. Mes meilleurs souvenirs 
à ta famille. 

BosauET. 



23 )uin 1&49. 

Ma bonne mère, je t'écris les larmes aux yeux : 
notre brave maréchal vient de nous quitter pour 
toujours! La France n'est pas heureuse depuis quel- 
ques mois ! Ses plus nobles enfants meurent, ou sont 
délaissés par cette stupide population, qui, cependant, 
a la prétention de se draper dans le manteau de la 
grande nation, comme on pouvait nous appeler à une 
autre époque. 
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J'ai fait mettre à l'insunt des crêpes à toutes les 
èpécs, et le deuil reste dans tous les cœurs, j'entends 
les cœurs des soldats et les cœurs patriotes, non ce 
magma de boue infecte que Ton rencontre dans les 
grandes villes surtout et qui couvre notre pays de 
honte et de sang. 

La douleur me rendrait furieux, quand je songe à 
unt d'ignobles singeries de notre première Révolu- 
tion et aux misérables phraseurs qui excitent les pas- 
sions bruules et ignorantes. — Dieu punit la France 
d'avoir adoré le « veau-d'or » et oublié les vieilles 
pratiques d'honneur, de lo}rauté et de courage. 

Les journaux nous parlent d'une épidémie qui se 
développerait vers Auch et Toulouse. Ecrivez-moi 
souvent et ne me laissez pas attendre au milieu de 
unt de misères ; je ne révérais que de tristes nou- 
velles. 

En Afrique, il y a paix, calme, et santé générale 
plus satisfaisante que jamais. 

Adieu, je vous embrasse tous tendrement et vous 
envoie pour nos amis mes meilleurs souvenirs. 

BosauET. 
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30 juin 1849. 

Le dernier courrier m'a apporté, bonne mère, la 
lettre aux graines de pensées. On me promet d'en 
faire des merveilles ; j'aurai deux jolis vases de pen- 
sées que je pourrai mettre quelquefois sur la chemi- 
née de ma chambre à coucher ; elles seront là , dans 
rintimité, et il me semblera que je suis près de toi, 
je lirai et relirai tes lettres près d'elles. 

Nous voilà dans les chaleurs, et l'on nous annonce 
une invasion de Représentants du peuple qui vien- 
nent inspecter les colonies agricoles. Ce doivent être, 
sans doute, des gens très-forts et de muscles et d'in- 
telligence. 

J'aurai ici, demain, le général Pélissier qui comman- 
de la division d'Oran et qui vient, avec quelques offi- 
ciers, faire une tournée préparatoire à l'inspection des 
Représentants. Nous aurons du soleil et de la pous- 
sière, à satisfaire le plus enragé. 

Il n'y a pas une minute de perdue pour moi. Je 
fais de fréquentes visites à l'hôpital. Rien n'est mieux 
tenu que cet établissement. Il y a deux cent quatre- 
vingts malades; il faut comprendre dans ce chiffi-c la 
population militaire, la population civile pauvre et les 
malades des colonies parisiennes. Je cause avec tous. 
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particulièrement avec les jeunes gens nostalgiques, 
quand j'en rencontre, et je m'en retourne, le cœur 
content. Des séances, là, de deux et trois heures n'a- 
musent pas tout le monde autour de moi. 

Je visite aussi très-souvent mes colonies et j'en- 
courage les pauvres mères de famille. Ce sont des 
courses à cheval, de quatorze et seize lieues, par un 
beau soleil d'Afrique. 

A mon retour, il y a toujours des masses de dépè- 
ches à lire ; il faut écrire, discuter. Lorsque tout cela 
est fini, je prends mes vieux livres de guerre et d'his- 
toire et les cartes des pays que nos pères ont traverses, 
l'épée au poing. 

On me trouve ici peu coureur de rues, et fort 
peu assidu auprès de quelques dames qui composent U 
société de Mostaganem. Cela est très-vrai, très-juste. 
Je dis que le temps me manque, et, peut-être, au 
fond, cette sauvagerie ne tient-elle qu'i des souve- 
nirs de relations dont le goût et l'esprit ont pu me 
rendre trop difficile. 

J'ai reçu, comme on te l'a dit, une charmante 
petite lettre d'Austinde Cimy, et je lui ai écrit de tout 
coeur. Mes amitiés bien chaudes à toute sa famille. 

En me parlant de M"* Lassus tu m'as mis un grand 
regret au cœur. J'aurais été heureux de lui presser 



les mains bien respectueusement et de 1 
combien sont doux pour moi les souveni 
les caresses, de tout l'intérêt, qu'elle m'aci 
mon enfance. Lorsqu'elle saura que j'ai p, 
que]>^ucs jours à PlIu, elle m'en voudra 
plus tard, je réparerai ma faute. 
Anna vous embrassera tous pour moi. 
1 



Ujuil 

Je viens de relire ta bonne et longu 
moiciil remplie de recenes délicieuses. Le 
cavalerie dont tu demandes le nom, est A 
autrefois brigadier aux Gardes. Quand 
Pau, il était logé à l,i basse-ville et avait : 
i la table de M. Dabadie en même temp; 
de ses camarades, Baudouin et Rességu 
raconté que Baudouin avait une petite pc 
pour la dernière des demoiselles Dabadie; 
il dit encore d'une veuve, que sais-je ? 
souvenirs semblaient très-vivants chez lui 
vait pour M, Dabadie un sentiment i?» ™ 
et me faisait l'éloge d e son car*' 
bienveillant. 



^ 
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Je suis fort heureux, ma bonne mère, des nou- 
velles que tu me donnes de ta santé. 

Je voudrais qu'Anna pût se débarrasser de ces né- 
vralgies. Que ne puis-je la faire voyager, être assez 
libre pour avoir six mois à ma disposition et courir 
un peu avec elle ! 

J'embrasse Henri sur les deux joues et j'attends de 
lui une lettre ; mais je veux qu'il l'écrive, seul, et 
comme il l'entendra ; s'il y met son cœur et sa raison, 
elle sera charmante. 

Je pense au tableau de M. Butay, cette copie 
d'une scène de lecture de Henri de Navarre. Je 
regrette de ne l'avoir pas acheté et emporté. 

Il n'est pas possible que Pau n'ait point un excel- 
lent peintre en miniature. Je voudrais avoir ton por- 
trait, comme j'ai celui de maman Charlotte; allons, 
un peu de courage, et j'aurai ce que je désire. 

Mille tendresses ï Lacoste et mes meilleurs sou- 
venirs à nos amis. 

BosauET. 
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4 août 1849. 

Ma bonne mère, voici le 1 5 août qui approche, et, 
cette année encore, la mer nous sépare ; je ne serai pas 
près de toi pour t' entourer de caresses et te faire fètc- 
Cette année n'aura point été marquée pour moi par 
quelque circonstance glorieuse, comme Dieu l'a permis 
d'autres fois, et je ne pourrai pas déposer à tes pieds 
quelque nouvelle couronne. 

Si tu étais auprès de moi , je pourrais t'en offirir 
une pourtant que ton cœur apprécierait plus que toutes 
les autres : je veux parler de la reconnaissance de tant 
de colons à qui j'ai essayé de faire tout le bien que 
j'ai pu. 

Les questions de guerre ont ici disparu quelque 
temps pour faire place aux travaux de colonisation, et 
les hommes accordent moins d'attention à l'œuvre 
lente, utile et silencieuse de la création , qu'au fracas 
que mène avec lui le génie de la guerre et des ruines. 

Nous vivons d'une existence laborieuse et très- 
active ; seulement, la surveillance des travaux de tant 
de villages et les questions qu'ils soulèvent et qu'il faut 
traiter par écrit, absorbent les deux tiers de mon temps. 
Il y a des heures où je me sens bien seul et où il me 
semble que tu devrais être auprès de moi. 
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• 

J'ai déjà cherché une Marie pour lui envoyer mon 
bouquet, et je lui donnerai une belle vache laitière 
qui lui manque, je le sais. Ainsi je ferai une heureuse^ 
qui se retournera vers toi , bonne mère , pour te re- 
mercier. J'espère aussi habiller, dans chacun de nos 
villages, une petite Marie, qui portera un bouquet en 
ton honneur, le 1 5 août. 

Nous construisons une petite chapelle i Notre-Dame 
de Bon-Secours ; nous comptions y faire dire une 
première messe , le 1 5 août ; mais les travaux n'ont 
pu être ache\'ts. Elle s'élève sur un petit mamelon 
qui domine la mer, à une lieue de Mostagancm, près 
du petit village de Kharouba ; je l'aperçois de mon 
balcon. Ce sera une petite bonbonnière , que nous 
ornerons de notre mieux ; chacun s'y intéresse, depuis 
que j'ai dit ma pensée et que Ton sait que ma mère 
s'appelle Marie. 

tJn jour, peut-être, tu la visiteras, et nous y trouve- 
rons des marins ou de bonnes mères de famille en 
prières et actions de grâces devant ta patronne. 

Voici deux courriers sans lettres de Pau ; je vous 
suppose à Biarritz, mais ce n'est pas une raison pour 
ne pas écrire. Je charge Anna et Henri de t'embrasser 
pour moi, le 15 août. Tu trouveras dans ma lettre 
l'obole du soldat. 

B0SQ]UBT« 
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De Mostaganem, le ii août 1849. 

Bonne mère, dis à M. Laslandes combien je par- 
tage sa joie ; je viens d'apprendre que Chaumont 
est décoré ; il était à Tassaut de Rome et il s'y est 
conduit en brave Béarnais ; embrasse pour moi toute 
la famille. 

Je ne sais si cette lettre te trouvera à Pau, et si 
mes félicitations arriveront assez tôt au gré de 
mes désirs. 

Pedeucoig, qui était ici avant-hier, sera prochai- 
nement en Béarn. Il vous donnera de mes nouvelles 
en détail. Il a vu de loin la chapelle qui se dessine 
sur la mer ; je t'avertirai à temps du jour où elle 
sera achevée et où elle pourra être consacrée. 

Les directeurs des villages viennent de m'avertir 
que des petites robas et des bouquets seront prêts 
pour le 15 : sept jeunes filles, du nom de Marie, seront 
heureuses, ce jour-là, en répétant ton nom. 

J'ai peu de temps aujourd'hui à te donner : les 
inspections générales et quelques autres soins m'ont 
compté les minutes ; je te quitte en t'embrassant de 
tout cœur. 

Mille caresses autour de toi. 

Bosquet. 
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De Mosuganein, le 8 septembre 1849. 

Ma bonne mère, je suppose que tu es de retour 
de Biarritz^ et j'espère que ce voyage et les bains de 
mer auront une bonne influence sur les migraines 
d'Anna. Je me rejouis en songeant que tu auras 
embrassé, à Bayonne, ta vieille amie, M"* Landré ; 
la pauvre et excellente Roro aurait bien dû £tre de 
la partie. 

Je m'incline devant la Faculté ; mais les bains de 
nier ne me vaudraient rien, à moi qui souffre quel- 
quefois d'affections névralgiques. — Nous sommes 
ici sur le bord de la mer, et c'est pour moi le 
supplice de Tantale. — Je me suis résigné à l'eau 
douce, à la baignoire, et je m'en trouve à merveille. 

Depuis prés de deux mois, ma maison ne dé- 
semplit pas. Nous avons eu les Représentants du 
peuple en mission, les inspecteurs généraux de toutes 
les armes. En ce moment, j'ai pour hôte un général 
d'artillerie à qui je suis bien heureux de prodiguer 
tous les soins qu'il doit attendre d'un ancien caooo- 
nier. Il a pour aide-de-camp un capitaine qui était 
de ma promotion et de mon escouade. H m'appelle 
toujours « sergent » et m'a conservé toute sa vieille 
amitié. J'ai aussi sous mon toit le lieutenant-colonel 



qui coDinuDdâ l'artillerie de la provint 
celui-U ctaic mon capitaine en secoi 
batterie de montagne où j'étais lieut 
chances de la guerre nous ont sépar 
rant:, mais sans altérer en rien les bons 
de camarades qu'ils me conservent et < 
rends bien. 

Tu m'as demandé un congé pour ut 
dcs-logis du 4' chasseurs d'Afrique. J'es] 
courrier de demain me l'apportera d'Ora 
ji;unc homme pourra aller embrasser son 

J'ai reçu aussi de bonnes assurances p 
du jeune Souquir qui est attacha comi 
infirmier à l'hôpital de Tents ; j'ai là t 
veillera sur lui, 

Le sergent-major Loubiou n'a pas été 
fait assez bien pour être porté sur le tabli 
cernent. J'espère qu'un jour on le verra, i 
avec une épaulette. Il n'a pas un de 
numi!;ros, mais ii arrivera. 

Quant A Barbé, d'Abidos, le protégi 
Navarre, il est adjudant, et le deuxième su 
Il déjeunait chez moi, il y a quelques joui 
sujet très-distingué ; il arrivera sûrement 

Voilà de quoi &ire des heureux, et, 
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qucnt, la meilleure lettre que je puisse t'écrira, ma 
bonne mère. Je serre ici la main à Lacoste et le 
remercie bien de sa bonne lettre ; il me pardonnera, 
si je ne lui écris pas aujourd'hui. Le vin et le cassis 
seront les bien fêtés, cet hiver, à leur arrivée. Est-ce 
qu'on ne pourrait pas avoir un peu de madiran ? 

Mes meilleurs souvenirs à nos amis et mille ca- 
resses bien affectueuses pour vous tous. 

Bosquet. 



22 septembre 1849. 

Ta dernière lettre de Biarritz, ma bonne mère, 
m'a fort réjoui le cœur. Qpand je te sais heureuse 
et tranquille d'esprit, j'oublie que je suis seul et je 
me prends, à mon tour, à rêver un avenir moins ri- 
goureux que notre passé. L'espoir que les bains de 
mer auront fonifié Anna, que les distractions de 
Biarritz, sa rencontre avec des amies de pension, 
auront un peu rompu la monotomie du séjour de 
Pau, tout cela me rend heureux. 

Je viens de terminer une inspection des colonies 

agricoles et j'ai trouvé sur ma route ton souvenir 

sous la forme des petites a Marie », que les mamans 
m 1^ 
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m'ont présentées, dans chaque village» parées des vê- 
tements et des bouquets qu'elles portaient^ le 1 5 août, 
en ton honneur. Je les ai embrassées, à ton inteotioo» 
et je voudrais que tout cela leur portât bonheur. 

Je n'oublierai pas de te prévenir, quand il en sera 
temps, du jour où nous ferons consacrer la petite 
chapelle. Je te donnerai tous les détails des orne- 
ments. Nous avons le projet de l'entourer d'arbres 
et de fleurs. Ce sera, un jour, im but de pèlerinage 
auquel il ne faut pas que tu renonces. 

Bons souvenirs à nos amis et mille caresses autour 
de toi. 

Bosquet. 

Veux-tu te charger de savoir si Lacoste a payé 
mon abonnement au journal la ConsHUttian, et le 
payer en cas d'oubli ? 



29 septenilme 1849* 

Je t'écris presque sous la dictée de mon secrétaire, 
le spirituel et savant Sid-el-Khradir, pour qui tu as 
bien voulu me faire tricoter deux calottes de laine 
blanche. Tu ne sais peut-être pas que les Arabes se 
font raser la tête et la tiennent perpétuellement cou- 
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verte de laine. Sid-el-Khradir a trouvé tes calottes 
les plus douces du tnonde, et, si tu avais besoin 
d'un (( saint » de son paradis, il serait bien disposé à 
égrener son chapelet, un millier de fois, à ton inten- 
tion. Il te conserve toute la reconnaissance possible, 
que tu peux accepter, bonne mère, car elle part d'un 
bon cœur que j'ai éprouve. 

Or, les deux calottes en question ont déjà été 
lavées plusieurs fois et assez nidement par de mala- 
droites laveuses pour que Sid-cl-Khradir en ait les 
larmes aux yeux. Les pauvres chères calottes sont 
usées, et, s'il en avait d'autres, il les ferait laver au- 
trement à l'avenir. Le brave garçon a de violentes 
migraines, contre lesquelles ta laine douce faisait 
mer\'eille, et il s'adresse à toi, de loin, comme à une 

protidence J'estime que, cette fois, tu pourrais 

lui en faire tricoter une demi douzaine et qu'elles 
seraient reçues avec une joie folle. Le courrier de 
Pau à Toulouse pourrait s'en charger et les remettre 
au courrier de Toulouse à Marseille, lequel les dépo- 
serait chez un correspondant que j'indiquerai. 

Qpe je dise à Anna qu'une jeune dame, de beau- 
coup de goût, s'est assise sur le tabouret à guirlandes 
de chêne, et Ta trouvé admirable de^^oix de cou- 
leurs, d'intention et de travail. 
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La petite ville de Mostaganem vient de mettre une 
chemise blanche pour se préparer à la fête des cour- 
ses fixées au 8 octobre. Quand tu recevras cette 
lettre, nous serons en pleines courses, et je me 
prends à songer combien je serais heureux de te voir 
présider à tout cela. Nous verrons bien, un jour ; je 
ne redoute que les grandes chaleurs étouffantes. 

Adieu ; j'embrasse Anna bien tendrement, avec 
prière de te le rendre ; Henri se chargera d'embrasser 
son père, à mon intention. 

BosauET. 



De Mostaganem, le 12 octobre 1849. 

Ma bonne mère, tu liras sans doute dans les jour- 
naux des relations des courses de Mostaganem. J'ai 
été heureux de gagner, cette année, le prix des pou- 
lains de trois ans, avec une jeune pouliche de notre 
haras. C'est le prix d'avenir, celui qui prouve que 
nous avons su choisir des pères et des mères de race 
et faire des élèves. Il a été vigoureusement disputé, 
mais notre belle et gracieuse Etoile, — c'est le nom 
de la pouliche, — a gagné, sans avoir l'air de se dé- 
pêcher. 
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Un accident m'a serré le cœur, comme s'il était 
arrivé à mon enfant. Le cheval de mon jeune officier 
d'ordonnance, Maurice de Dampierrej s'est cabré et 
a roulé h terre entraînant son cavalier. Le bias droit 
est cassé ; la cassure est sans plaie ; les docteurs me 
répondent d'une guérison très-prompte. Je viens 
d'annoncer tout cela à son père, général de division 
de Dampierre, en le rassurant de mon mieux et de- 
vançant la nouvelle que les journaux ne manqueront 
pas de publier. 

J'ai reçu dans mon salon tous les grands chefe 
arabes de la province, dont plusieurs me sont connus 
très-particulièroment. Cétaii une soirée arabe; ils 
étaient présentés par leurs chefs de bureau ou leurs 
agas français. Ces jeunes gens, quelques-uns mes 
camarades, me faisaient remarquer que c'était la pre- 
mière fois qu'en Afrique, dans un salon françab, 
bien rempli, tout le monde parlait arabe et rien qu'a- 
rabe; c'était assez original. Les vieux che&s'ea sont 
retournés, très heureux de l'accueil que nous leur 
avons Elit. 

A propos des courses, tu verras avec plaisir que le 
petit Go(r, l'interprète, a gagné le prix des ■ haies », 
que l'on appelle ici le prix des « dames >, non point 
parce qu'oa risque de se casser le cou ca counuu 
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Henri, de Paris, et )e lui fais mes compliments pour 
ses premiers succès au collège. Cela va bien, et je 
serais bien dérouté , si la physionomie , si claire, si 
franche, de cet enfant, ne nous promettait pas un hom- 
me. Ne lui parlez pas perpétuellement de travail ; de 
temps en temps, un mot bien placé suffit; it a l'àme 
bien élevée et n'a pas besoin d'éperon. I...3issez son 
intelligence se dégager à l'aise ei sortir bien entière 
de son enveloppe ; les exigences trop répétées gène- 
raient tout ce travail. 

Le voyage d'Anna me convient beaucoup ; elle a 
besoin de courir un peu. Je lui adresse mes plus dou- 
ces caresses du cœur, el je me persuade qu'elle 
m'écrira quelques détails, i son retour. 

Je suis bien seul, pendant que vous êtes là-bas si 
bien réunis I Que de gens ne comprendraient pas ce 
que j'écris ici et sont disposés i croire que tes satis- 
factions de t'amour-propre sont suffisantes pour vivre I 
Et moi, je dotinerais une grande pan de toutes ces 
fiiTCun dorées de la fonuae pour un peu de ces joies 
œodntcs i-a tvevn, ri douces, et que d'autres recher- 
mi si peu ! 
1 verras ihm les jaumaux que l'épidémie chol6> 
B a pjué ïur IWtVique. Mon pays de Mostagaoem 
t ité DuUnité. Ce« comme l« Béam. Ea temps 
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ordinaire, nous n'avons pas ici un malade sur trente, 
tandis que, sur les points les plus sains de France, il 
faut calculer un sur vingt-trois. 

Depuis les courses, j'ai eu la visite de M. le gou- 
verneur-général, accompagné comme un prince. Nous 
étions tous sous mon toit : cinq généraux réunis et 
tout ce qui les accompagne. C'était pour Mostaganem 
un petit mouvement de fête. 

J'embrasse Lacoste sur les deux joues et je le prie 
de t'en rendre un peu. 

Bons souvenirs à nos amis. 

Bosquet. 

Mon petit Maurice va bien, très-bien; il reste très- 
sensible et très-respectueusement reconnaissant pour 
rintcret que tu lui témoignes. 



Mostaganem, le x6 novembre 1849. 

Ma bonne mère, j'ai chez moi, depuis trois jours, 
révoque d'Alger, qui fait une tournée dans son dio- 
cèse pour consoler les uns et relever le courage des 
aitres nprès Tépidémie. 

Ici, je te Vax dit, c'est i peine si l'on s'aperçoit que 
la maladie a passé, et on l'ignorerait complètement, si 
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quelques constitutions usées ne s'étaient éteintes, à 
rhôpita!, plus rapiiîemcnt que d'habitude. 

Ccst un homme de beaucoup de cœur et de beau- 
coup d'esprit que M>;r Pavy ; une belle tôcc, et un 
regard qui exprime bien ce que je viens d'en dire. Je 
rcmbarqucni pour Alger mieux portant qu'il ne m'est 
arrivé, et je crois que nous nous séparerons bons amis. 

Ma pauvre maison ne désemplit pas depuis bien 
longtemps. Jamais je n'ai tant compris combien le 
ciel a eu tort de ne pas me faire naître avec 50,000 
livres de rente et un intendant à mes côtés pour faire 
rondement les choses et épargner le temps qu'il me 
faut perdre à calculer et à joindre les deux bouts, 
c Bourse vide et cœur à l'aise » valent mieux que le 
contraire, cependant, et le ciel a eu peut*étrc raison ; 
je m'incline donc. 

Si ma petite chapelle eût été achevée, l'évoque 
l'aurait bénite. Ce sera pour le printemps. Je la vois, 
toute blanche, à toit rouge ; eilj se dessine sur la 
mer, à l'horizon, et il me semble, quand je regarde 
dans cette direction, que je me rapproche do vous. 

Nos affaires de l'Ouest et de la province d'Alger 
vont mieux que celles de Constantine. Prie pour mon 
bon frère d'annes, mon brave Canrobcrt, le colonel 
des zouaves; je n'en ai pas de nouvelles, et, je ne sais 




pourquoi, je craîiis pour im, dsos 
AdicUy mille tendresses. 



De MostagaDem, le i«r ilA rmlire 1849. 

Ma bonne mère, que je te remercie nulle fins pour 
te» deux dernières lettres, si bomies, si remplies de 
dètAÎU qui vont au cœur. Je viens d'écrire à Henri 
I.ucadé pour le remercier d'être venu me remplacer 
un moment près de toi. Qjiant à la conversation 
dont tu m'entretiens, et qui avait pour sujet quelques 
piiiolcs cchappèes à M. Léon Faucher, sois convaûn- 
i uc que la bonne atTection de nos amis a lancé leur 
imagination en campagne. La mienne, sur tout cela, 
imtc tort calme. Suivons notre chemin sans exci- 
(atiot\ d'orgueil, sans ambition fiévreuse. La ior- 
lune m*a pris, un jour, à bras-le-corps, dans un mo- 
nunt ile caprice, et sans que je lui eusse adressé, ni 
ite la vi>i\ ni de Tœil, la moindre prière ; elle a eo 
piHii moi un moment de fantaisie ; ses heures ne 
M>h( que courts instants. Laisse donc là les vagues 
i'^pv tances et les tableaux brillants d'un avenir qui 
n'e>i pas calculable. Garde pour moi ton bon cœur 




DU MARÉCHAL BOSQUET. »)S 

de mère ; il y a là des trésors que cet avenir de rêves 
ne saurait jamais remplacer ou égaler. Si mon épée 
et mon cœur ont pu être utiles à mon pays, et si mes 
services et mon expérience me donnent aujourd'hui le 
droit de marcher aux avant-postes parmi les soldats 
d*avant-garde, j'aime mieux marcher, simplement, de 
bon cœur, sans arrière-pensée, prêt, chaque jour, 
à payer ma dette sacrée, et jamais préoccupé de ce 
que, le lendemain, on pensera ou l'on fera de moi. 

J'écris par ce courrier à M. Bégué et à M. Poque ; 
j'ai obtenu que le colonel du 4* de chasseurs, — celui 
qui a conservé des souvenirs de la basse-ville et de la 
cuisine de la vieille Marguerite, — demandât leur ne* 
veu, le jeune Fabien Lamothe, au 9* dragons. Je 
serai heureux d'être utile à ce jeune homme. 

Je vous embrasse tous. 

Bosquet. 



16 décembre 1849. 

Ma bonne mère, je serais presque tenté de n'être 
pas content de M. Pedeucoig, qui m'a valu de toi une 
petite lettre très-coune, toute contournée et presque 
embarrassée. Je sais que Pedeucoig a de l'affection 
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pour moi et je lui pardonne sa maladresse ; mais il 
aurait mieux fait de ne point se charger d'une misâon 
que je ne lui ai point confiée. Avons-nous donc besoin 
d'intermédiaire pour nous entendre, moi, pour te dire 
que je suis un peu seul, toi, pour m'exprimer que tu 
serais heureuse de me voir près de toi ? Qiie Pedeu- 
coig me laisse le soin de juger des conditions de temps 
et de convenance. Je désire, ma bonne mère, que tu 
vives avec l'espérance de me voir auprès de toi, mais 
avec cette pensée que tu n'es pas d'âge à te déplacer 
tous les jours, comme un soldat, ni à vivre sur un 
point quelconque, sous un climat quelconque. Ceci 
est mon affaire et j'y songe depuis longtemps. 

C'eût été une belle campagne entreprise que celle 
de te conduire dernièrement en Afrique, où tu serais 
arrivée avec l'épidémie, et pour y apprendre des 
projets de déplacement qui me poursuivent encore ! 
Lis, dans la chronique de la Revue des Deux-Mondes du 
1 5 octobre, un petit article sur l'Afrique, et tu verras 
qu'on a songé à m'envoyer à Constantinc. Le dernier 
courrier me faisait savoir qu'à un certain moment on 
allait me donner l'ordre d'aller prendre le comman- 
dement du siège de Zaatcha, dans l'espérance que je 
le conduirais rondement. Pedeucoig, qui n'a de cor- 
respondance qu'avec ses fournisseurs, ne se doute pas 
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de tout cela, et toi non plus, ma bonne mère. Donne- 
moi tes deux mains, appuie ta tète sur mon épaule, 
et laisse-moi guider et préciser les choses ; crois bien 
que nul ne sait mieux que moi comment résoudre le 
problème qui m'occupe depuis si longtemps. 

Merci pour Canrobert ; tes prières ont détourné de 
lui tant de malheurs ! 

Fab, pour les provisions dont tu me parles, conmie 
tu sais si bien faire ; moi, je n*y entends rien. Tout 
ce que tu m'avais envoyé se conserve à merveille et 
fort longtemps. 

Voici mes petites provisions pour l'aider à donner 
des étrennes à Anna et à Henri. Je t'embrasse de tout 
mon cœur. 

BosauBT. 




1850 



12 janvier 1850. 

Ma bonne mère, je \4ens de lire ta lettre du 30 
décembre, où tu semblés croire qu'une autre de tes 
lettres m*a laissé la moindre humeur. M'iséricorde , 
quelle idée ! J'ai regretté qu'une maladresse ait mis 
ton cœur et ton imagination à l'épreuve, lorsqu'il 
eût mieux valu ne point faire des projets. Laisse-moi 
donc passer mon bras autour de ton cou et t'em- 
brasser avec cette tendresse dont je ne saurais jamais 
assez t'entourer. A moi, maintenant, les soins de 
l'avenir. Qui donc pourrait sur cette question me 
donner un conseil utile et m'indiquer une meilleure 
voie, me désigner un moment opportun que je 
n'aurais pas su deviner ? Ton Joseph veille sur toi, 
et , si Dieu continue à le protéger, il réalisera tes 
espérances qui sont les siennes depuis longues 
années ! 

Remercie Victoire pour sa joie, bien naturelle à 



son bon cœur, quand elle a appris que je n'étais pas 
à Zaatcha. Il faut qu'elle sache, cependant, que Ivs 
étoiles militaires paraissent à travers les brouillarjs 
de la poudre et que de nouvelles épaulettcs ne inc 
sont arrivées, successivement, que lorsque j'ai eu 
noirci les anciennes i ces brouillards, 

Le choléra a disparu de tous nos établissements 
français. Nos pauvres Arabes, mal vêtus, mal abrités, 
sont encore décimés sur quelques points de l'inté- 
rieur. Ils ne peuvent donc songer, en ce moment, i 
organiser des résistances contre nous. 

A Paris, on a mis à l'encan le gouvernement 
d'Afrique ; c'est une honte ! Chaque jour, un nou- 
veau candidat se propose au rabais, et il en résulte 
des projets de changements de portions dans les 
provinces. J'attends avec anxiété l'intervention du 
général de Lamoricière. Il n'acceptera pas, sans 
doute, le commandement, mais il pourrait empêcher 
les folies qui s'agitent dans tes conseib. 

Je te quitte malgré moi, je prendrai ma re^'anchc 
un autre jour. — Mille tendresses. 



<1 
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13 janvier i8;o. 

Je sorais un pou embarrassé, ma bonne mère, pour 
to dire ce qu'il conviendrait d'envoyer h la chapelle 
t]e Kharouba, à ta chapelle. Je compte sur les Dames 
de Sainte-Ursule pour te donner quelques idées. Il 
n'y a pas i songi;r, je pensOt i des burettes ; il me 
semble que le prêtre voyage avec tout cela. Ne me 
consulte pas sur des détails qui me sont par trop 
étrangers ; ce que tu enverras sera toujours bien- 
venu et très-utile certainement. 

N'ai-je pas déj^ écrit que le ^-in bbnc de Jurançon 
était airivi à merveille ? Il a été mis en bouteilles ; 
une partie est déjà bue à u santé. Lacoste l'avait 
parfaitement choisi ; ce sont de nouveaux remer- 
ciments à lui faire. 

Tu me parles du sergent-major Loubiou, comme 
si je devais m'en occuper pour la première fois. 
Souviens-toi donc que j'ai été le premier à lui venir 
en aide, avant que personne ne m'en eût écrit ; je 
sais bien ce qu'il vaut et uii il pourra arriver ; maïs 
ce que tu ne peux savoir, ma bonne mère, c'est que 
le général ne nomme aucun officier, et que, d'ail- 
leurs, ton i\h, le général, ne fera jamais une injus- 
tice, même i 11 recommandation ; Dieu sait, cepeo- 
m 16 



\ 
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dant, si je voudrais satisfaire au moindre de tes désirs! 
Lorsqu'on viendra te prier de me parler d'un jeune 
homme à faire avancer, laisse causer les gens, dis- 
moi ks noms, et repose-toi sur moi du soin de te 
donner de bonnes nouvelles, quand il pourra y en 
avoir. Ke Tai-je pas déjà foit ainsi plusieurs fois ? 
Lorsque je n'en parle point, c'est qu'il n*y a encore 
rien à espérer ; il faut le temps et le mérite. 

Rien n'est encore décidé pour le gouvernement de 
l'Afrique et les commandants des pro\ânces ; c'est 
une crise. J'attends des nouvelles du général de 
Lamoricière. 

Votre hiver doit être rude, si j'en juge par les 
tempitos et les froids que nous venons d*essuyer. Je 
vous désirerais nos derniers soleils, qui me permet- 
tent de recommencer des courses d'inspection d^ng 
nos colonies. 

Je vous embrasse de tout cœur. 

BOSQJUET. 



21 février x8so. 

Faut-il que je pense que tu es souffrante et que tu 
ne peux écrire ? Voilà trois courriers que mon vieux 
canonnier, en me remettant des lettres, me dît tris- 
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icnK-m : a Rien du Bèarn ! n Ce qui me mani)ue ici, 
ce n'est pas Je quoi occuper mes forces et mon 
esprit (.1 toutes les heures do ma journée, c'est de 
quoi luo mettre le cœur en repos ; et, pour cela, il 
f.iut t^ue j'aie lu de tes lettres, que je sache que ta 
sinté se maintient, que vous êtes tous sans craintes, 
sans dilttcultés aucunes. Je ne veux pas m'arrètei à 
l'idie que tu es malade, bonne mère ; cependant je 
ne m'accoutume pas sans peine ^ attendre dans 
l'incertitude. 

Ceci est d'.iutant plus cruel pour moi, que je me 
révolte au fond du cœur sur les irrésolutions d'un 
gouvernement qui a le talent de mettre partout des 
points d'interro^.ition, et tient chacun et chaque chose 
comme suspendus et prêts à choir. La question du 
gouverneur d'Afrique et des commandements n'est 
pas plus tranciiée, n'a pas fait plus de chemin qu'il 
y a i;n mois. Il y a eu une nomination pour Cons- 
tancinc ; mais, voili de nouveaux projets, des car- 
gaisons de lettres, et pas une bonne résolution 
délinitive. //; traincront ainsi le boulet jusqu'^ ce 
que la commission instituée pour préparer les lois de 
l'Alt^érie ait terminé son travail. l;n ancndani, 
l'Afrique ira conune elle pourra, sans initiative, uns 
impulsion, sans secours. La misère, par suite de 
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l'absence de récolte, est grande parmi les Arabes de 
rintirieur ; on en voit déjà les conséquences : des 
vols sur les routes, des assassinats, tous les avant- 
coureurs de la révolte, qu'il serait si fiicile de prévenir 
en s'occupant efficacement de cette population 
vaincue, mais non désarmée, qui a faim et à qui le 
conquérant devrait prêter du grain, comme il en 
prête il ses frères. 

Souvenirs à nos amis, mille bonnes tendresses 
autour de toi ; je t'embrasse de tout cœur, mais un 
peu inquiet. 

Bosquet. 
J'ai écrit l'autre jour à M. Henri, de Navarre. 



2 mars 1850. 

Ma bonne mère, je regrette que l'esprit d*Anna ne 
s'accommode point des distractions que l'on recherche 
à son âge. Elle aura hérité de sa pauvre mère ce 
[i;oût pour le calme et la solitude, et, tout ensemble, 
ce dévouement du cœur qui en faisait la meilleure 
des sœurs, la meilleure des femmes. Si Anna était 
ici, il fiudrait bien qu'elle m'aidât, jeudi prochain. 
^outc la ville m'arrivera ; je donne un bal paré. 
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pour faire vider un peu les magasins de modes de 
Mosuganem ; le costume est de rigueur. Il m'en 
coûtera fort cher ; Ton répétait jadis : « noblesse 
oblige o, je dis aujourd'hui : « position oblige ». Je ne 
pensais guère, autrefois, que mon tour viendrait 
jamais de donner des fêtes 1 

La petite ville de Mostaganem se développe très- 
bien ; à quatre et cinq lieues à la ronde, on bitit, 
le pays se peuple et se cultive ; il y a partout un 
petit air de fête modeste, un petit soifrire d'aisance 
qui me réjouit le cœur, lorsque je songe que je ne 
suis pas absolument étranger à ce résultat. 

Notre carnaval a été très-gai, le mardi-gras très- 
brillant ; nous avions aussi notre a carnaval de 
Rome » , avec nombre de voitures chargées de 
monde et de fleurs, avec une foule de magnifiques 
cavaliers de tout costume, montés sur les plus bril- 
lants chevaux du monde. Justement, ce jour même, 
m'éuit arrivé de Paris un conseiller référendaire de 
la cour des comptes, ancien ofliîcier supérieur de ma- 
rine ; il se croyait transporté bien loin de ce pays 
d'Afrique et me disait que, nulle autre part, on ne 
pourrait réunir un pareil choix de chevaux et de ca- 
valiers. Tout ce monde s'arrêta devant l'hôtel de U 
subdivision et mit pied à terre ; j'avais, dans les sa- 
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jourd'hui, ne pouvaient détourner ma pensée et ra'en- 
Icvcr le plaisir de te l'exprimer i loisir ? duand 
l'heure que je me suis réscrviic pour t'écrire, m'est 
enlevée, ."i l'approche du courrier, c'est v.ne affaire 
perdue, ce sont des oublis pour plus tard, et c'est 
ainsi que bien des détails qui sont de nature i t'in- 
téresscr, boniu mtre, ne se trouvent point dans mes 
lettres. Ne t'ai-je donc rien dit de la ièie ou du bal 
que j'ai donné i Most.igjnem, à la mi-caréme ? Des 
fêtes ! ne te semWe-t-il pas étrange que j'en sois li?... 
Tout est calculé si juste, si serré, que c'est miséra- 
ble i un pauvre hérc d'être obligé Je revêtir l'habit 
du grand seigneur , — j'entends du grand seigneur 
de la fortune. 

Nous nous en sommes tirés de notre mieux, sans 
maîtresse du maison; et, avec un peu d'indulgence, 
on a trouvé que ce n'était pas mal ; je ne demandais 
pas autre chose. Dans cène foule, je voyais des hôtes 
que je tenais ï coeur de recevoir gracieusement, et, 
si je n'avais pas le cceur aux violons, j'y ai mis mes 
jambes, ce qui suflît pour preuve dans le monde. 
J'avais pris aussi ma plus gracieuse figure, que je n'ai 
quittée qu'à six heures du matin, apris le départ de 

Vide, non pour en reprendre une maussade, 
plus sérieuse qui s'harmonise mieux avec 
•""•' '*" mes idées. 



I 
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Que te dirai-je des détails? La cour, avec son beau 
bananier, était couverte de vases de fleurs ; les ar- 
cades et l'escalier ornés de guirlandes ; un orchestre 
choisi et vigoureux, des danseuses enragées ; vers 
une heure du matin, un buflfet bien complet livre à 
tous CCS estomacs gros et petits, aifamés par la danse 
et la fatigue ; puis, encore des danses, et cela jus- 
qu'après la diatic. Voilà pour le bruit et rextérieur. 
Si j'étais près de toi, je te conterais ce qui anime ces 
groupes , toutes les petites passions de ces figures 
dansantes ; mais une lettre n'en peut rien dire. 

Merci mille fois, merci pour tout ce que tu m'as 
envoyé ; tout cela est très-bien arrivé, a été très-bien 
reçu et fera des fêtes où tu ne seras pas oubliée. 

Merci à ma bonne Anna; avec son album, je suis 
à Pau. 



Je t'embrasse en courant. 



BosauET, 



8 mai 1850. 



Dinianclio prochain, 12 mai, l'évéque d'Alger qui 

retourne à son poste, après avoir visité la province 

'Iran, s'arrêtera un instant devant Mostaganem, 
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débarquera et viendra bénir ta petite chapelle de 
Kharouba. II me dit qa'il veut m'aider dans ma pen- 
sée pieuse ; je lui ai grande reconnaissance pour le 
bon ctvur qu'il me montre. Ma lettre n'arrivera pas 
à temps pour que tu sois bien prévenue et que, de 
loin, tu puisses, bonne mère, t'associer à la céré- 
monie. 

La chapelle ne sera pas ornée définitivement ; 
il y aura des tapis, de beaux rideaux, bien d'autres 
choses seront placées. J'aurai un jour un joli dessin 
du village et du monticule sur lequel elle est bâtie, je 
te l'enverrai avec les détails de l'intérieur. Elle est 
déjà entourée d'arbres qui ont bien pris. Ce sera, 
dans l'avenir, un point de pèlerinage pour les marins, 
et ton souvenir y sera béni|! 

Ne m'as-tu pas demandé comment elle est située ? 
Figure-toi que, venant de l'Est, tu passes en mer à 
un quart de lieue de la côte de Mostaganem ; en dé- 
bouchant de la pointe du Chélif, c*est le premier 
objet que tu apercevras, au-dessus d'un monticule, 
près de la côte. Au-dessous, à cent cinquante ou deux 
cents mètres, s'étend gracieusement un tout petit 
village, bien propre, de quatorze familles. A une 
lieue ouest se trouve Mostaganem qui appar;dt 
très-bien du monticule ou de la porte de la chapelle ; 
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de là, aussiyOn aperçoit et le golfe d'Arzew et h 
belle « Montagne des Lions o dans le lointain. Le 
site est très-beau. Si la guerre des Turcs n'avait pas 
dcvastê le pays, il y aurait dans les environs de 
beaux ombrages ; mais le terrain est ras comme le 
désert ; cette année , nous y avons beaucoup planté ; 
tout cela, plus tard, formera une charmante oasis. 

Pourquoi songer que je suis peut-être mabde ? A 
mon âge et quand on a passé par le feu, on n*est 
plus malade ; d'ailleurs, je n'en aurais pas le temps. 

Je t'embrasse avec tout mou coeur. 

BosQyET. 



31 mû 1850. 

Ma bonne mère, M. le curé de Mostaganem est 
enragé : je viens de lui montrer les délicieux bou- 
quets, la couronne, les linges, les ornements, tout 
le contenu de la caisse, que j'ai eu la cruauté d'étaler 
devant lui , malgré ses exclamations et ses jéré- 
miades de n'avoir rien de pareil pour sa grande 
église. Tout cela a été trouvé parfait par tout le 
monde ; je n'ai pas besoin de le dire la joie de cœur 
que j'avais en admirant le bon goût de ces fleurs et 
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de tous les soins que tu as pris pour la petite cha- 
pelle ; c'est la tienne, et c'est bien à toi que revenait 
cette partie de Tameublement. 

J'ai déjà mis en place deux beaux tapis du désert, à 
long poil, tresses, qui recouvrent tout le parquet de 
la chapelle ; les degrés du petit autel sont recouverts 
aussi d'un tapis, aux brillantes couleurs, qui nVa été 
apporté tout dernièrement par un pèlerin de la 
Mecque ; j'ai trouvé assez original de le placer sur 
les degrés d'un autel à la \'icrge. Ces tapis étaient en 
place le 12 mai, !e jour où M. l'évéque d'Alger vint 
bénir la petite chapelle. Après qu'il fut descendu de 
son bateau h. vapeur devant Mostaganem, je le con- 
duisis i la voiture qui l'attendait; je l'escortai, achevai, 
en compagnie de plusieurs officiers. Je sais que Tévi- 
que a voulu t'écrire et t'envoyer le procès-verbal de 
la consécration. Je lui suis tout reconnaissant pour 
le bon cœur qu'il m'a montré, et nous sommes en 
relations de vraie camaraderie militaire. Ce n'est 
point un vieillard, mais un homme très-vert ; une 
tctc admirablement belle et vigoureuse ; une longue 
barbe qui grisonne et lui donne l'air d'un de ces 
rudes apôtres des premiers jours de l'Hvangile. Sur 
la fin de la cérémonie, il trouva dans son cœur des 
paroles qui font tant de bien à tout le monde. 
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La consécration terminée, il me dit, en me serrant 
la main, qu'en parlant de toi il pensait à sa mère aussi. 
Nous nous entendons à merveille. Il déjeuna à Mosta- 
ganem; j'avais réuni autour de lui, tout ce que ma 
salle à manger peut contenir , une trentaine de per- 
sonnes, et le commandant et les officiers du bateau 
à vapeur. Ensuite, avec une belle escorte , nous le 
reconduisîmes tous au port. 

Mes compliments de tout mon cœur à Cécile. Belle 
comme sa mère, elle aura son bon cœur; je fais des 
vœux pour que M. Sans comprenne bien le trésor 
que la famille Camy lui donne. 

Tous mes souhaits de bonheur aussi à M"* Clarisse 
Béguc ; les vœux d'un soldat et d'un compatriote 
peuvent porter bonheur, parce qu'ils partent d'un 
cœur vrai. 

Tout cela me classe dans les « barbes grises », et 
me ramène en arrière sur cette route que la destinée 
m'a tracée. Un Arabe de ceux qui m'ont suivi à tra- 
vers les hasards de la guerre de la conquête depuis 
dix ans, me disait, il y a peu de jours, avec cette 
conviction du Musulman, courbe sous la fatalité : 
u II est écrit pour toi, sans doute, que tu es marié, 
« mais avec ton épée et la terre d'Afrique ». Il me 
confessa cependant qu'il n'avait pas lu, de ses yeux. 
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le paragraphe dans le livre du Destin et qu'on pou- 
vait admettre un point d'interrogation. 

Je relis un passage de ta lettre du 14 mai, bonne 
mère, et, si j'en avais le loisir, je te dirai bien que 
ton imagination, excitée par Adéma et d'autres bons 
cœurs qui te portent de mes nouvelles, se fait des 
tableaux très-brillants, mais pas ressemblants du tout, 
de mon existence à Mostaganem. 

J'embrasse Anna et la charge de mes caresses pour 
vous tous. 

Bosquet. 



L'Mqui d'Alger à Madame Viuve Bosquet, 
tstcUVkiAKk Alger, le i» juin 1850. 

Madame, 

Une bien touchante cérémonie que vous connaissez déji, me 
procure Thouneur de vous écrire. Je vous adresse le procès-vci- 
bal de h bcncdiction de la chapelle de Kharouba. Rien n'honore 
plus le gcncTil que ce monument de la piété filiale; il est digne 
de son coeur et de sa foi et le premier qui ait été élevé ainsi 
dans la nouvelle Eglise d'Afrique. Rien aussi n*bonore davan- 
tage une mère qu*un pareil 61s ; je le dis avec sincérité, Mada- 
me, parce que le général Bosquet joint k une immense capadté 
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le plus noble cœur, mais je le dis aussi avec orgueil, parce que 

j'ai le bonheur d'être son ami. 

Permetiez-moi, Madame, de joindre à l'expression de ces 
sentiments un vœu confoime A celui de votre fils. Venez à 
Mostaganem, vous y serez reçue avec la vénération la plus 
entière et vous y comblerez de joie un cœur dont la plus pro- 
fonde affection est la piété envers sa mère. 

Agréez, Madame, le respect profond avec lequel je suis, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

t Louis-Antoine-Aucustin. 



Alger, le 25 juin i8$o. 

Ma bonne mère, je viens d*arnver à Alger, et 
je repars dans quelques jours pour aller commander 
à Sétif. 

Lis la lettre ci-jointe du gouvemeur-gcnéral ; clic 
t'expliquera pourquoi je m'éloigne de Mostoganem, 
qui était devenu pour moi torre natale. On me fait 
grand honneur, et je vais à Sétif, le cœur plein de 
Tespérance que j'y pourrai faire des choses utiles, qui 
resteront dans Tavenir de la conquête. Je quitta 
cependant Mostaganem avec regret : j'y avais de 
vieux amis et de vieux souvenirs. Si tu avais été li 
au moment de mon départ, ton cœur de mère 
n'aurait pas suffi aux émotions ; toute la ville et 
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toute ma brigade étaient au port, avec cette physio- 
nomie de tristesse et ces yeux affectueux qui disent 
tout un passé et récompensent si bien de tous les 
efforts, de toutes les fatigues, de tous les travaux. 
L'amiral qui devait me prendre à son bord, éuit 
monté me voir h, mon hôtel ; il assistait à ces adieux ; 
il m*cn a tiré en me disant : w Je conçois maintenant 
pourquoi vous regrettez Mostagancm ». 

Iinfin, me voilà en route pour de nouveaux 
travaux. Je t'écrirai longuement bientôt ; aujourd'hui, 
23 juin, jour de courrier de France, j'ai à peine le 
temps de te donner ces nouvelles et de te dire que 
jamais je ne m: suis mieux porté ; mon aide-de-camp 
Lambert est heureux de tout ce que nous allons 
ess.iyer li-bas. Maurice, qui est en congé en France» 
viendra nous rejoindre. Je vais, après seize ans de 
guerre, et jour pour jour, traverser ces mêmes mon- 
tagnes de Bougie, au pied desquelles le jeune lieute- 
nant en second d'artillerie a fait, en 1834, ses 
premières armes. 

Je te quitte pour aller saluer M. le gouverneur- 
général, qui me fait prévenir qu'il me verra dans 
un instant. 

Je viens d'embrasser le général de Crèny ; il me 
relient à sa table pour tout mon séjour ici. 



)im^ I 
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J'embrasse Anna de tout cœur avec Henri et 
Lacoste ; je les prie de t'cmbrasser pour moi. 

BosauET. 

Renvoie-moi la lettre du gouverneur ; fais changer 
mon adresse à la Constitulion et l'orthographe de 
mon nom, que Ton allonge en mettant Bousquet. 
Voici ma nouvelle adresse: Général Bosquet ^ comman- 
dant la subdivision de Sétif, (pro\'ince de Constantine). 



Le gouverneur-général de V Algérie au général Bosquet. 

GOUVERNEMENT OÉNÉBàL 

DE LALGÉRIE. ^f^'' ^'^ " î^ '«$<>• 

Cabinet 
N° <î* Mon cher général, 

La mort si regrettable du général de Barrai, l'envoî en 
Algérie de M. le général Chalendar, le plus ancien des généraux 
de brigade employés en Algérie, pour remplacer le général 
Daumas, actuellement au ministère de la Guerre, ces deux 
circonsuinccs me conduisent à apporter quelques changements 
dans la désignation des commandements de subdivision. 

L'importance du commandement de Sétif, par l'occupation 
de Bou Saada et par l'adjonction à cette subdivision du cercle 
de Bougie, exige de la part du chef militaire et politique de 
cette partie du territoire une grande habitude des affaires du 
pays et la connaissance des Arabes. 
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S£iif est i ma yeux uo poiai tellement imporunt, que je le 
regarde comme destina 1 devenir plus tard le si^ d'une divi- 
sion mitiiaire. L'illustre mirichal Bugeiud avait songd i réa- 
liser ce projet peadani son gouvernement; c'était uo peu tAt, 
mais la pensée re»e. 

Après avoir bien réfléchi i celte questioD, avoir pesé atteati- 
vtment l'iniéréi que présente le comnundement de la subdivi- 
sion de Séiif, la nécessité d'av^r 1 ce pone un homme capable, 
énergique, et me donnant toute la garantie qu'on doit attendre 
de l'eip'.'i'ieace dti aHalrcs arabes et de l'habitude du coninun- 
dcnieot , iprùs m'éire bien rendu compte des services que 
vous avet déjJ rendus, de ceui que le pays attend encore de 
vous, c'est après avdt bien réfléchi 1 toutes ces considérations 
que je me suis décidé i vous désigtKr pour le cominandemeat 
de la subdivision de Sétif. 

Vous terei remplacé i Mostaganem par M. le général de 
Salles, pour^-u actuellement de la subdivision d'Alger. 

Je sais, mon cher général, tout l'iotérél que vous portei 1 la 
subdivision de Mostaganem ; je connab l'attachement lespec- 
tueui qu'ont pour vous les cheb arabe* de la subdivision; le 
terriimre qui est dans votre commandement direct est en grande 
voie de piugrès et je n'ignore pas la part que vous avea prise à 
cet étal de choses dans les différenis poste* que vous a*ei 
occupés dans la subdivision. C'est parce que vous avti obtenu 
ces réiuliats, que j'ai grande confiance en vous et que je sais 
que l'héritage laissé par le général de Banal ne peut airiver 
dans de meilleures mains que les vAtres ; je mus verrai avec 
tranquillité dans le nou\-cau poste que je vous assigne dam 
l'intérêt du service. 

Ce n'est pas sans regret, cependant, que je voui voù tous 
m 17 
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éloigner d'un commandement que vous exercez avec uni de 
distinction, mais je ne suis pas libre de faire suivant mes vœux ; 
je suis forcé de satisfaire à tous les besoins du service avec les 
moyens que me donne le ministre et je ne pense pas qu'il soit 
possible d'y pourvoir plus utilement, plus avantageusement que 
je ne le fais. 

Recevez, mon cher général, l'assurance de tout mon atu- 

chemcnt. 

Le Gmwernetir-Cétiérai, 

CliAROK. 



D'Alger, le 29 juin 1850. 

Ma bonne mère, je t'écris encore d*Alger, d*où je 
ne pars que mardi prochain, 2 juillet, pour me ren- 
dre à Sètif par terre. Mon vieil ami, le général de 
Crény, chef d'état-major général, me mène dans sa 
voiture, une partie du chemin, et viendra avec moi, à 
cheval, jusqu'à Aumale; moins la grosse chaleur, 
c'est un voyage très-intéressant. 

J'entends autour do moi chacun me féliciter d'aller 
dans une contrée jusqu'ici peu étudiée, et la con- 
liâtice qu'on me montre, les espérances qu'on bâtit 
sur mon commandement et sur l'avenir, suffiraient à 
m^^tcr tout souvenir de Mostaganera, si j'avais un 
pou de cette ambition fiévreuse que j'ai vue 
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bien de mes compagnons de guerre. Malgré cet ave- 
nir, je songe encore h la terre natale de Mostagancm, 
ov j'ai commence avec des épaulcnes de capitaine et 
où mes grades se sont élevas à proportioD du déve- 
loppement des maisons, des cultures, des arbres et 
de U pacification du pays. A toi, bonne mère, je dis 
cela ; pour tes autres, je ne dois parler que comme le 
soldat de l'Ecriture, prêt, sans faiblesse, sans préfé- 
rence, mais avec la foi du devoir. 

J'ai revu ù Alger bien des choses qui m'ont fait 
battre le cœur, et mes souvenirs se sont pressés tout 
vivants, comme le lendemain, tout chauds, comme 
si mon cœur n'avait encore que vingt-cinq ans. 

En dehors Je tout ce qui pouvait m'étre person- 
nel dans ce pays d'Alger, je ne suis guère satisfait de 
l'ensemble et de la couleur générale. Je n'ai trouvé 
nulle pan de la confiance; il m'est prouvé que, 
malgré un travail assidu, l'on apprend peu ici et l'on 
fait peu. Il y a des hommes qui font eux-m£mes et 
savent faire faire aux autres, en un jour, cequed'autres 
hommes, ik qui Dieu n'a point illuminé le front, ne 
peuvent accomplir en des mois et même des années. 
Tout ici est plie, flasque, maigre, fi'oid ; petite mu- 
ùque I J'espérais y trouver tout naturellement des 
données nettts sur la situation de progrés et les pro- 
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jets d'avenir de Sétif ; il me faudra cbercber tout cela 
dans le pays mème> la sonde à la main, comme dans 
un voyage à la découverte. Je me sens encore assez 
jeune et assez actif pour reconmiencer ce métier. 
J'y vais donc avec un cœur de soldat joyeux. 

Voilà que je m'éloigne au lieu de me rapprocher 
de vous tous. Dieu fait payer cher les honneurs de ce 
monde, même à ceux qui ne les souhaitaient point; 
mais il fait bien ce qu'H fait, et je courbe la tète, 
même en m'éloignant de vous ! 

A vous bien tendrement. 

BosauET. 



D'Aumale, le $ juillet x8$o. 

Je suis à Aumale, ma bonne mère; j'en repartirai, 
demain matin , pour aller coucher un peu au dessus 
du défilé des Bibans, les Portes-de-Fer. Je n'arriverai 
à Sétif que le 9 ; il y a cinquante lieues à Êdre. 

Mon vieux camarade, le général de Crény, m*a ac- 
compagné jusqu'ici. J'ai retrouvé dans cette ville nais- 
sante plusieurs anciens frères d'armes, qui ont été 
moins heureux que moi ; ni de leur côté ni du mien, 
la chaleur de l'amitié ne s'est point refroidie. 
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Les pays que je traverse, sont entièrement neu£i 
pour moi, et je les examine en les étudiant avec 
grand intérêt. Hier, nous avons longtemps cheminé 
en vue des crêtes du Djurjura, la grande chaîne de 
'a Kabylie, qui ressemble beaucoup aux cimes des 
Pyrénées. J'ai donc passé plusieurs heures, silencieux 
avec mes compagnons de route, causant avec vous 
à Pau ou aux Eaux-Chaudes. 

Avant-hier soir, à un bivouac, nommé Tabbt, 
j'avais à ma table, avec Crény, un grand seigneur du 
pa3rs, le khalifa Machiddin , flanqué de Taga des 
Aribs. Je crois que j'en ai fait la conquête. Us étaient 
étonnés de rencontrer, sous les épaulettes de général, 
un Arabe parlant et pensant comme eux, dirigeant la 
conversation, hors des afiaires, sur des questions in- 
téressantes pour eux ; je ne suis pas bien sûr qu'ils ne 
m'aient pris pour un vrai « Croyant ». 

Ma première lettre sera, sans doute, datée de Sétif ; 
je te dirai alors ce qu'est cette antique ville relevée 
de ses ruines. 

A bientôt donc ; mille caresses autour de toi. 

BOSQPET. 
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De Sétif, le 12 juillet 1850. 

Ma bonne mère, me voici au quarder-général d 
mon nouveau commandement, à Sédf. C'est une vil 
que nous avons créée sur les ruines de la capitale <i 
la Mauritanie Sitifienne des Romains. Il y a encoi 
debout de beaux pans des remparts relevés par Bel 
saire contre les Vandales. 

Sur ma route, d'Aumale ici, j*ai traversé de non 
breuses ruines silencieuses , au milieu desquelles ! 
pâtre arabe conduit ses troupeaux , sans se douti 
qu'il foule ainsi les cendres de ces conquérants d*uc 
autre époque. J'avab recueilli à Aumale un savai 
antiquaire, M. Berbrugger, à qui j'ai offert Thospita 
lité jusqu'ici et ici. Cela m'a parfaitement rempli h 
intervalles que me laissaient mes conversations arabe 

A mon entrée dans la Medjana, j'ai été reçu par ] 
vieux khalifa Mokrani , que l'on prétend issu d*u 
des Montmorency des croisades. C'est un vieillard 
grand seigneur, entouré d'un escadron de fils, petit 
fils, neveux, arrière-neveux, tous de belle race, de i 
plus belle, de la plus gracieuse figure, bien fiers si 
de beaux chevaux. Représente-toi un millier de cavs 
licrs, suivant cette famille, les drapeaux au vent, e 
tout-à-coup , quand ils m'ont aperçu, débouchan 
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d'un fourre de Inuriers-roscs sur un joli ruisseau. Le 
khalifi et tous les siens ont mis pied à terre pour 
venir me saluer. Devant un vieillard je n'aurais pu 
rester à cheval ; j'ai mis lestement pied à terre et je 
suis allé au vieu.x Mokrani. Après les compliments, 
tu lurais vu les yeux de tous grands ouverts ; ils 
étaient surpris d'entendre un général français parler 
leur lan:;ue, comme eux, avec les petits mots et les 
tournures d'usage qui ne s'apprennent que sous la 
tente. Nous avons repris ensuite notre route, non 
s.ms avoir admiré les joutes , les coups de fusil, les 
courses brillantes des meilleurs cavaliers du pays, dont 
les chevaux sont recouvert;, à la croupe, de belles 
hoLSbCs en soie , flottant au vent et chargées de 
grelots ; nous sommes arrivés à Bordj Medjana pour 
déjeuner dans la maison que le khalifa se (ait bâtir. 

Le soir, j'ai couché à Bordj Bou Areridj. Depuis 
quaire heures jusqu'i la nuit noire , j'avais donné 
audience h un grand nombre de caïds et de person- 
nat;es de tribus arabes et kabyles, le tout, à la grande 
stupéfaction de ce monde qui était habitué ^ des 
interprètes. 

Je r/.û pas débridé depuis Alger, voili prés de cent 
lieues, et, depuis que j'ai mis pied à terre, je puis 
dire aussi que je n'ai pas débridé; je n'ai (ait que 
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marcher y inspecter , causer, interroger, donner des 
ordres > etc. C'est bien là ce qui me convient » ma 
santé est de fer alors , il n'est plus question ni de 
migraines ni de la moindre indisposition. 

La campagne qui vient de se terminer entre Sétil 
et Bougie donne déjà de très-heureux résultats. On 
m'annonce que bien des tribus kabyles demandent à 
reconnaître notre autorité; cela va bien. 

Je te quitte en t'embrassant de tout mon cœur et 
adressant mes meilleures caresses à Anna, à Henri et 
à Lacoste, mes amitiés à nos amis. 

BosauET. 



A sa niiu. 

De Sétii, le 23 juillet 1850. 

Tu as bien le droit de te plaindre de moi , ma 
bonne Anna, et, quoiqu'il ne me soit pas difficile de 
présenter d'excellentes excuses, j'aime mieux deman- 
der mon pardon; ton bon cœur ne me le refusera pas. 

Que n'ai-je le pouvoir des chérifs des Mille et une 
Nuits ILq baiser que je te donne, ferait fuir les diables 
bleus, bluC'da'ilSy qui s'amusent à tirer les cheveux 
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aux gens de ce monde et ont, de tous les temps, le 
privilège d'infliger la torture des névralgies. Il te suffi- 
rait ensuite, une fois guérie, de souffler légèrement sur 
mon front et sur mes tempes pour me délivrer aussi 
de CCS blue-danls y si cruellement attachés à notre 
famille. Puisque nous devions, ma chère amie, por- 
ter tous deux cette croix dans le monde, il me sem- 
ble que Dieu aurait fait avec plus de justice de laisser 
toute la douleur au plus fort, à moi qui serais si 
heureux de t'épargner une souffrance et de te donner 
tous les bonheurs que tu mérites. 

Quand ta recevras cette lettre, tu sauras déjà que 
i*ai quitté Mostaganem, ma seconde patrie, pour 
venir commander dans le pays où Bélisaire releva 
autrefois les aigles romaines. Ce n'est pas ma mis- 
sion, Dieu merci ! d'avoir à relever ici les drapeaux 
de la République ; ils sont fièrement debout en Afri- 
que. M lis j*ai l'espérance de les porter bientôt au 
miheu de cette race de monugnards, les Kabyles, 
qui représentent les restes des populations conqué- 
rantes et qui ont résisté, successivement, aux nou- 
veaux dominateurs du pays. 

Ce souvenir de Bélisaire ^e plaît ; il y a dans ce 
nom toute une philosophie de soldat, à Tusage de 
ceux qui n'ont d'autre fortune que l'épée et le cœur. 
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Et puis, ne sommes-nous pas à l'époque des grandes 
ingratitudes, à l'époque probable de grands ser\4ccs 
à rendre à un pays qui peut ne réserver à la vieil- 
lesse de ces généraux qu'un manteau de mendiant ! 
C'est un pays à longues réflexions que celui de Sédf, 
semé de ruines romaines et arabes, rappelant les 
gloires d'autrefois, étalant les cadavres de ces puis- 
sances qui embrassèrent le monde entier ! 

J'ai besoin de tout cela pour oublier un peu mon 
Mostaganem, tant de choses commencées, tant d'é- 
ducations ébauchées, et tout le bien que j'espérais 
accomplir dans ce pays, berceau de ma fortune mili- 
taire, envers lequel je sentais engagés toute ma re- 
connaissance et mon cœur de soldat. 

Toutes CCS séparations sont désolantes et renou- 
vellent les tristes pensées de l'exilé , qui reviennent 
alors en Béarn ! Pourquoi Thomme de cœur ne peut- 
il vivre au milieu des siens, pour les protéger, les aider 
de SCS conseils et de son expérience, et les réchauffer 
de toute la chaleur de son âme ! Cela veut dire, ma 
chère amie, que je suis bien seul, depuis trop long- 
temps, que les guerres et le dévouement à la Répu- 
blique ne suffisent pas à remplir la vie, qu'on ra- 
conte (*cs choses-hi en famille et à des cœurs d'or 
comme le tien. 
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Adieu ; charge-toi de mes caresses pour Henri et ton 
père, pour maman Quet^ et de mes meilleurs sou- 
venirs pour nos amis. 

Je t'embrasse de tout cœur. 

BosauET. 



De Sétif, le 25 juillet 1850. 

Ma bonne mère, voici le 15 août, le jour de 
Marie, le jour de u fcte qui approche, et je ne serai 
ni près de toi ni près de la chapelle de Kharouba. 
Singulière destinée qui m'est faite, d'être tenu tou- 
jours éloigné de la famille ! 

Il me semble, cependant, que ce serait un jour heu- 
reux que celui que je passerais auprès de toi, le jour de 
ta fête, à lire dans tes yeux si tu es contente de moi 
et à t'entendre dire que l'avenir que tu avais si bien 
préparé, a couronné, au gré de tes désirs, les géné- 
reux ciTorts de la jeune mère au noble cœur ! Si j'ai 
rendu à mon pays quelques ser\*ices, si nos amis de 
Béarn m'acceptent pour bon Béarnais, si j'ai recueilli 
sur ma route l'estime et l'aâection de quelques 
hommes dont les noms sont déjà inscrits sur les 
pages de l'histoire de notre temps, ce n'est pas à 
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moi que l'honneur en peut revenir ; c'est à toi, ma 
bonne mère, dont toutes les leçons sont encore gra- 
vées dans mon esprit et diins mon cœur. L'école du 
malheur est une bonne école, quand, assis sur un 
tabouret, auprès d'une jeune mère, fière et coura- 
geuse, on entend vanter par elle le travail, la no- 
blesse de caractère, et mettre toujours, au-dessus des 
richesses, le savoir et la vertu ; et puis, ces mille 
exemples, tous appropriés à la situation et si 
bien mis sous mes yeux, oh ! je n'ai rien oublié de 
tout cela, et c'est aujourd'hui surtout, le jour de ta 
fête, que je suis heureux de reprendre ainsi, un à un, 
tous ces souvenirs, comme on va dans un parterre 
cueillant les plus belles fleurs pour en composer un 
bouquet ; c'est le seul que , d'ici, je puisse t'offiir, 
mais il vaudra tous les autres, car il a un peu pour 
toi comme la forme d'une couronne. 

Reçois mon épargne, si modeste qu'elle soit ; elle 
te servira à faire autour de toi des heureux ; tu as 
toujours su donner du prix aux moindres choses 
que tu offres. 

J'envoie à Anna, à Henri et à Lacoste mes meil- 
leures caresses en les priant de te les rendre et de 
me remplacer auprès de toi. 

BosQyET. 
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De Sétif, le i8 août 1850. 

Je doute que cette lettre te trouve à Biarritz, 
comme celle que tu as dû y recevoir le 14 ou le 15; 
mais je voudrais bien que les tendresses que j'envoie 
à Anna, dans celle-ci, la trouvassent débarrassée de 
ces migraines qui devraient aller chercher ailleurs une 
tête moins bien organisée que la sienne ; je t'embrasse 
sur les deux yeux et sur les deux joues, ma bonne 
mère, pour elle et pour toi. 

Je viens de £ûre un voyage à G>nstantine pour 
prendre de vive voix les instructions particulières du 
conmimandant de la province. Cest une petite 
course de soixante lieues, à cheval, et par le soleil 
que tu peux deviner ; mais nous nous connaissons 
depuis quelques années ; il me traite en indigène. Je 
n*ai passé que quarante-huit heures à G)nstantine. 
Nous y sommes entrés par la porte de la brèche, 
pieusement, recueillant dans nos cœurs les religieuses 
pensées de soldat qu'inspirent naturellement des lieux 
illustrés par nos frères d'armes. Cest sur ce point, 
où se trouvait autrefois la porte arabe de Koudiat Ati 
que mon glorieux camarade, le capiuine du génie 
Grand, fut tué, en 1836, à l'attaque de nuit qu'il diri- 
geait avec ses sapeurs. Jamais cœur plus vaillant ne 
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battit sous une enveloppe plus frêle et pli 
Nous (étions amis cl frires. Un jour que 
ensemble l'histoire du siège d'Alger, e 
Charles-Quint en 1540, comme nous C 
moment où le brave chevalier français, 
l'étendard de l'Ordre de Saiat-Jean-de-J 
la poursuite des enoetnis en retraite, a 
eux à la porte de la ville, qui se ferma de 
cha de rag.^ son poignard sur cette pori 
sous les coups qui pleuvaient des muraill 
Grand se leva : Voili comme il serait b 
rir4 » me dit-il. Peu de mois après, il i 
devant la porte de Constanttne. 

C'est à côté de cette même porte que, 
vante, en 1837, nous Times brèche, et 
de mes amis, plus heureux, mais non me 
le colonel de Lamoricîère, conduisit la p 
lonne d'assaut et planta le drapeau de Fr 
vieilles murailles, qui avaient vu autiefa 
soldats Romains, mais non de plus brav 
de 18J7. 

Avant d'arriver à la porte, sur la route 
sommes respectueusement découverts dei 
pyramide qui recouvre les cendres du 
chef Damrèmont, tué par un boulet, ï 
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place, pcnjant les prcmiÈres opérations du siège, 
M"' Jl" Saint-Arnaud nous a fait tris-gracîeusc- 
mcnt les honneurs du vieux palais du Boy; je lui en 
conserve, pour ma part, un tris-bon souvenir. Elle 
m'a meni-, dans sa caliclu, l'aire une très-longue pro- 
munado dans la vallée du Kumniel, et n'a pas manqué 
de nie reprocher mon état de garçon. Toutes ces 
jeunes femmes ont dans leur poche, chacune, quelque 
amie ^ vous otTrir. j'ai répondu que j'étais chevalier 
de Malte et n'avais pas le droit de rompre le célibat, 
quelque envie que j'en eusse en voyant devant moi des 
exemples si gracieux, si bien faits pour donner tous 
les regrets du nunJe, Nous sommes restés bons amis, 
et moi parfaitement, libre de continuer seul mes tra- 
vaux de Séttf, dont le séjour, bon pour des soldats, 
conviendrait peu \ une jeune femme. 

Sétif n'est eniiore rien, à part les casernes el les 
écuries; il y a des craeés de rues, où une population 
de huit cents à mille habitants a construit et continue 
lentement de construire. Le pays, tout autour et au 
loin, est tri^s-fenile ; mais, pas un arbre. -Les métho- 
des arabes ont tout détruit. Nous recommençons à 
planter depuis quelques années. La ville n'est pas ab- 
solument sans ressources ; mais on n'y saurait trouver 
avec qui causer deux fois de suite. 
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Nous avons un petit théâtre, que nos soldats ont 
industrieusement organisé et où ils jouent de jolis 
vaudevilles bien gais. Cela chasse la nostalgie pour les 
pauvres jeunes gens dont les souvenirs de famille et 
de village sont trop vifs. J'ai des acteurs aux appoin- 
tements de deux et même de trois sous par jour. Il 
faut de l'économie et faire beaucoup avec peu. Une 
jeune première, — caporal d'un bataillon d'infanterie 
légère d'Afrique, — dit ses rôles fort spirituellement 
et avec beaucoup de grâce ; c'est un emploi fortement 
rétribué : quatre sous par jour , qui représentent un 
demi-litre de vin bleu ou deux gouttes d'eau-dc-vie 
pour soutenir le cœur dé&illant de la jeune amou- 
reuse. Il n'en faut pas trop rire; c'est beaucoup 
mieux que ne peut l'imaginer Anna, qui, assurément, 
rit beaucoup de tout cela. Nous avons un soldat du 
38* qui chante les chansonnettes parlées vraiment 
aussi bien que les fameux acteurs du Palais-Rojral. 
MM. de Thambcrg et le comte d'Escars, qui étaient 
mes hôtes tout dernièrement, et que j'ai menés, à 
leur grand ébahissement, au théâtre, après le dîner, 
ne revenaient pas de leur surprise et ne tarissaient 
pas d'éloges. 

Voilà un petit morceau de Sétif; à bientôt le 
reste. — Je t'embrasse de tout cœur. 

BosauET. 
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Le 15 août, nous avons bu à ta santé avec du ju- 
rançon; j'ai bu aussi à celle d'Anna, qui me racon- 
tera si nous avons réussi. 



De SMf. le ij août iSjo. 

Je ne puis m'expliquer comment, le 1 1 août, jour 
où tu m'écrivais de Biarritz, tu n'avais encore reçu 
de moi qu'une seule lettre datée de Sitif. J'en ai 
écrit plusieurs, et, entre autres, une que tu aurais dû 
recevoir, au plus urd, le 12 ou le 13. suivant mes 
calculs ; c'est ma dernière, je crois, ou plutôt mon 
avant-deroière. J'insiste li-dessus, parce que mon 
camarade de Crény m'écrit qu'une de mes lettres a 
icb prés de vingt-cinq jours i lui parvenir à Alger; 
je suis i chercher d'où peuvent provenir ces erreurs 
et ces reurds. 

Je suis tout heureux d'apprendre que ma bonne 
Aniu se trouve bien des eaux de Biarritz. Je vous aï 
suivies, par la pensée, à travers le pays basque et dans 
votre visite ï Oloron. Q me semble que tu auras eu 
les larmes aux yeux en quittant ton excellente amie, 
M"* Laodré. Je lui garde un profond sentiment 
de reconnaissance et de vénération pour Tafièctioa 
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qu'elle te conserve et dont elle sdt si bien te 
réchauffer le cœur. Les occasions se présenteront 
bien un jour, je Tespère, de lui exprimer tout cela 
moi-même et de lier avec sa famille des relations qui 
continueront votre amitié d'enfance. Ma mémoire, 
qui me sert si bien quelquefois, ne me trompe-t-elle 
pas, quand elle me rappelle une jeune enfant, de 
mon âge, du joli nom d'Adèle, avec laquelle j'ai joué 
dans la maison et dans les jardins de Cachet ? Je dois 
ajouter qu'il me reste un souvenir confus de Tcm- 
barras que j'ai éprouvé à la présentation qu'on 
s'amusa à faire de moi à elle. Mes souvenirs ne 
sont pas, au reste, du tout confus sur un point : je 
me rappelle très-bien l'éclat, la fraicheur de toute sa 
jeune et blonde personne. Anna s'amusera de tout 
ceci et se chargera d'ofirir mes compliments les plus 
empressés. 

Sais'tu bien, bonne mère, que tu me foumb des 
notes et des recommandations ni plus ni moins que 
M. le ministre de la Guerre, et que tu finiras par 
prendre une influence marquée sur l'armée. Sois 
assurée que je t^liderai de tout mon pouvoir. Une 
lettre part, ce soir, pour attirer l'attention sur le 
jeune Duruthy. Tes deux autres protégés, Maurcl et 
Tisnès, auront leur tour à la première occasion 
favorable. 




DU HARËCHAL BOSQUET. I7) 

Dans mes dcrnitres lottres, je t'ai parli de Sitif ; 
aujourd'hui, je ne siiuraîs entrer longuement en 
niati6re ; ic le dir.ii seulement que le climat y res- 
semble beaucoup i celui du Béarn. Le pays es: très- 
élevé au-dessuï du niveau de la mer, 1090 mètres. 
Pendant l'hiver, il y a de la neige qui dure cinq et 
six jours. Les fruits de France s'y développent. L'eau 
est très-fraîche et belle comme celle de Pau. A plus 
tard d'autres détails. 

Je veux ajouter ici quelques mots de vieille amidi 
pour Hillot Cazenavc, dont le souvenir m'est lou- 
jours si bon au cœur, et que je ne nomme peut-être 
pas assez souvent dans mes lettres ; pour lui, comme 
pour Victoire et Camy, pour les familles Laslandes 
et Mânes, pour la bonne Koro, je te charge d'ex- 
pliquer ma pensée. 

Mille tendres caresses à panager entre vous tous. 
Bosquet. 



De StHif, te ) septembre i8so. 

Ma bonne mère, un mot seulement aujourd'hui 
pour me délivrer des persécutions de mon vieux ca- 
DOanier Reîch qui me poursuit , depuis que nous 
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sommes ici, avec des essuie-mains troués et des chaus- 
settes idem. Ce n'est pas sa faute, si je n'en ai pas déjà 
écrit, c'est bien la mienne ; mais je pense rarement 
à cela, quand j'ai le temps de causer avec vous tous. 
Cette fois, je m'exécute en vraie femme de ménage, 
et je viens te prier de m' envoyer quelques chaussettes 
de coton et quelques essuie-mains. Voici comme il 
faudrait faire : prier M. Pedeucoig, en lui faisant mes 
amitiés, de te fournir une adresse à Marseille ; envo- 
yer le paquet par le courrier — non par la poste — 
de Pau à Toulouse ; ce courrier le passerait à son ca- 
marade qui ira de Toulouse à Marseille ; en quarante- 
huit heures, le paquet sera arrivé à cette dernière 
destination ; il faudrait qu'il y arrivât un 6 ou un 21, 
parce que, le 8 et le 23 du mois, il y a un courrier 
direct de Marseille à Stora près de Philippevillc. Le 
correspondant de M. Pedeucoig aurait la bonté de r^- 
mettre le paquet à ce bateau, à l'adresse du comman-- 
dant stipirieur de Philippetnlle pour faire parvenir au 
général Bosquet. Il y a quelque argent à donner pour 
le courrier de Pau à Marseille. 
Là-dessus, je vous embrasse tous. 

BOSQJUET. 
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De S^ir, le 35 Kpi«iiibre 1B50. 

J'arrive h l'instant de Bougie, oîi je me suis rendu, 
à travers tes monugncs kabyles, avec une simple 
escone do cinquante chasseurs à cheval. Tout a itk 
il merveille ; et bien des gens me viennent serrer la 
main, qui ne croyaient pas que j'obtiendrais un rî-sul- 
ut comme celui que j'ai obtenu. Je remets h plus 
tard de te donner les détails de cette course assez 
longue à traveri ces populations célèbres ; je te dirai 
aussi tes impressions que j'ai eues en repassant, après 
seize ans, une épèc do général à la main, sur cette 
petite plaine de Bougie, où, tu le sais , le lieutenant 
en second d'artillerie tira ses premiers coups de canon. 

Je n'écris aujourd'hui que pour t'embrasscr et te 
dire que je nie pone i mer\-cillc; je te remercie des deux 
grandes lettres écrites sur toutes les coutures, que j'ai 
reçues il y a quelques jours. Dans la lettre ci-jointe 
tu verras que le jeune Duruihy est estimi de ses 
chefs et bien recommandé. 

Je te sacrifie À une vingtaine de lettres qu'il me faut 
écrire pour la chose publique. 

Bosquet. 
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D'Aïoun-el-Çedera, le 31 octobre 1830. 

Ma bonne mère, du courage ! et courbons la tête, 
non sous les coups du sort, maïs sous la main de 

Dieu ! J'ai cru un moment que le malheur s'était 

lassé de frapper sur notre famille, et qu'à tes efforts 
de sainte mère et à ceux qu'à ton exemple essayaient 
tes enfants, Dieu voulait enfin accorder un avenir 
heureux ; mais, il y a bientôt cinq ans que je ne 
crois plus à cet avenir. Quand la plus vertueuse des 
femmes, le plus noble cœur que j'aie connu, quand 
la bonne Sophie nous fut enlevée, je devins résigné 
Cv)mme ceux qui n'ont pas d'espérance, mais qui 
croient en Dieu. Raymond avait su se rendre utile 
et distribuer son bon cœur autour de lui ; au mo- 
ment où il pouvait se rapprocher de nous, il est 
frappé aussi ! Les succès que la fortune militaire m'a 
fait obtenir, ne sont-ils pas des chaînes dorées qui 
me retiennent dans ce pays, où je ne suis pas inutile, 
mais loin de toi ! Courbons la tête, ma bonne mère •, 
restons fiers de cœur, fiers comme tu m'as enseigné 
à l'être. Il faut dire adieu aux espérances de fortune 
que ton fils Raymond avait le droit de rêver ; moi, je 
no suis qu'un soldat, un pauvre soldat de la Républi- 
que, toujours aux avant-postes ; mais, bonne mère, si 
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Dieu veut bîcn le permettre, un jour viendra où je 
pourrai me rapprocher de toi ou te rapprocher de 
moi, et, si j'en crois mes souvenirs, l'obole du soldat 
nous suffira ; tes goûts sont restés modestes, les 
miens n'ont pas changé. 

J'ai reçu ce matin, 31 octobre, tes deux lettres et 
celle d'Anna. J'attendais depuis bien des jours avec 
inquiétude. Que Dieu soit béni de t'avoir donné la 
santé et les forces suffisantes pour supporter sans 
secousses la nouvelle que je n'osais te dire moi- 
même I J'étais en route, quand ce courrier m'a été 
remis ; je t'écris de mon bivouac, à Aïoun-el-Çedera, 
dans la Hodna, à une journée de Bou Saada où je 
serai demain. 

Depuis le 16 de ce mois, je suis en marche avec 
quatre-vingts chevaux, parcourant le sud et le sud- 
ouest de mon tu*rritoire ; je serai encore dehors pen* 
dant une vingtaine de jours. Si j'avais le cœur et 
l'esprit en repos, je te dirais quelques détails inté* 
ressants sur cette expédition et sur celle de Bougie ; 
je remets cela à plus tard ; pardonne-moi, je suis 
seul ici pour avoir les yeux gros et le cœur serré. 

Adieu, bonne mère ; je t'embrasse avec tout mon 
courage que je voudrais te donner ; Anna se char- 
gera d'embrasser Henri et Lacoste pour moi. 

BosQyET. 



De rOueitnougha, te 14 Dovn 

Ma bonne mère, je t'écris à la hâte d 
montagnes de l'Ouennougha que je n 
de rentrer i Sàdf. Je suis en route depu 
nous avons fait, à cheval, près de deux ce 
tout sens, pour une reconnaissance de o 
au sud et à l'ouest. Nous nous sommes 
sud, jusqu'aux lisières des Oulcd Naîls 
au Sahara, et j'y ai fait un exemple sévi 
qui avait trahi à l'époque de Zaacha t 
venir me saluer. 

Dans la johe petite ville de Bou Saai 
construisons un fort, j'ai été reçu par ic 
lation en habits de ftte. A une petite lieu 
river, j'ai trouvé cinq cents fantassins, ra 
et à gauche du lit desséché de la rivil 
suivions, et toute la cavalerie des enviror 
commencé des décharges de niousquete 
desquelles nous avons marché, moti be: 
belle, Boyard, suivi par les cornemuses e 
rins du pays. Un beau soleil nous rét 
devant nous, au loin, s'élevait la ville 
milliers de palmiers qut lui font à la fois 
et comme un parasol. C'était un spect 
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gracieux, tressai et très-sèricux. Cette populadon, il 
j a moins d'un an, se batuit ï outrance, moitié pour 
nous, moitié contre nous. Tout cela ira bien. 

Dans ces vastes plaines du Sahara et de Hodna, 
nous avons chassé les gazelles ; rien n'est joli comme 
ces gracieuses chevrettes, mais il faut nos bons che- 
vaux pour ne pas les perdre de vue et les manoeuvrer. 
Nous en avons tué quatre ; le cuisinier nous en a 
fait des régals de prince. 

Cenc vie, à cheval, en plein air, et mêlée de mou- 
vements, d'études de mœurs, de commandement, 
d'organisations, de pensées d'avenir pour ce paj-s qui 
pourra être si beau , si utile à la vieille France, tout 
cela me donne la santé et me va à merveille. 

J'attends tes lettres avec impatience , tout rassuré 
que je sois par u dernière. 

Vousai-je remerciées pour les essuie^mains; jem'cn 
sers déjit en route ; ils sont excellents. Ma bonne 
Anna, tu as supposé que j'avais des appartements ^ 
Sétif ; les beaux cordons de sonnette jureraient dans 
ma laide maison ; ils auraient été parfaits pour Mos- 
uganeni. Je les garde avec grand soin pour l'avenir ; 
je t'embrasse en te remerciant ; embrasse Henri pour 
moi. 

Un inot encore. Mon aide-dc-camp, le capitaine 
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Lambert, me quitte, sa famille le réclame ; sa santé 
peut-être a besoin de repos, quoiqu'il soit très-éloigné 
d*cn convenir. Un brave , vigoureux et très-solide 
officier, le capitaine Lallemand, est venu me rejoindre. 
Cest lui que j'avais eu en vue, quand je fus nommé 
général ; le ciel vient de me favoriser. 

Lambert m'a prévenu qu'il a l'intention de passer 
par Pau pour te saluer. Regarde-le comme un ami 
avec qui j'ai vécu près de trois ans. Il te dira tous 
les détails que tu voudras, il est homme à ne rien 
oublier. 

Je vous embrasse tous de tout cœur, et te prie de 
faire mes compliments à nos amis. 

BosauET. 



novembre 1850. 

Je viens d'arriver, ma bonne mère, à Bordj Bou 
Arcridj, nu centre de la Medjana; j'ai été reçu par 
le vieux khalifi Mokrani, à la lèu de sa brillante 
cavalerie. C'était aujourd'hui comme une grande fête, 
et, après toutes les « f\uitasias » arabes, j'ai réuni tout 
ce monde là devant une tente magnifique que m'avait 
fait dresser le khalifa. Là, nous avons causé des 
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affaires du pays, do la nécessité d'organiser fortement 
les tribus, et, après avoir convaincu mon monde, 
j'ai donné des ordres clairs et nets. J'ai pu accorder 
ensuite des éloges à plusieurs et distribuer aux plus 
méritants, officiers français et cavaliers arabes, quel- 
ques chevaux qui m'étaient offerts en signe de 
soumission. J'ai pu faire quelque bien h des malheu- 
reux et rendre justice à de pauvres oubliés. C'est une 
bonne journée que j'aime à terminer en te faisant 
partager ma joie intérieure. 

Il est bien tard ; tout ce monde de cavaliers, si 
bruyant dans la journée, dort du plus profond som- 
meil; je n'entends que le bruit des pas du chasseur 
d'Afrique qui est en sentinelle devant ma tente. Je 
viens de relire ta lettre du 5 novembre, que j'ai reçue 
avant-hier soir. 

Ne t'imagine point, ma bonne mère, que tes 
recommandations me puissent jamais gêner. Je suis 
si heureux de m'occuper de ce qui peut t'intéresser, 
et c'est pour moi si grande joie de te procurer 
l'occasion de donner autour de toi de bonnes nou- 
velles, qu'il ne faut point refuser les gens qui s'adres- 
sent à toi. Si je puis, qu'ils soient assurés que je 
ferai selon tes désirs. 

Il y a bien des cas impossibles, mais je me charge 
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de les examiner ; par exemple, celui que tu me pré- 
sentes au sujet d'un portier-consigne de Sétif. Sa 
famille ne sait donc pas que, depuis quelques années, 
il y a défense ministérielle de proposer une conces- 
sion quelconque en faveur d'un employé civil ou 
militaire en Afrique ? 

Je doute que ma lettre arrive assez à temps pour 
que tu puisses serrer, de ma part, les deux mains à 
M. Cailloux et lui renouveler l'expression de toute 
ma reconnaissance. Je serais bien heureux de prendre 
un jour ma revanche ! Mes respects et mes com- 
pliments les plus empressés à M™* Cailloux et à sa 
famille qui doit, dis-tu, la rejoindre en partie à Pau. 

Mille caresses à partager autour de toi. 

BosauET. 



De Sétif, le 5 décembre 1850. 

Un mot en courant. M"' Landré, dont je te ren- 
voie la lettre pleine de cœur et de vivacité, est une 
excellente amie; je la prie d'agréer ici mes sentiments 
respectueux et pleins d'affection. 

Je suis bien capable de ne t'avoir pas remerciée 
pour la caisse de linge. Je m'en doute d'autant plus. 
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que j'avais le projet de te réclamer des chaussettes 
tricoUcs avec le bord supérieur bien élastique, et que 
je vois que tu me demandes ce que je pense des 
chaussettes au métier. D'ailleurs, la caisse m'est arri- 
vée , par un convoi , sans lettre. J'espérais voir le 
maréchal-dcs-logis, Fourcade, le remercier et causer 
avec lui. Les nécessités du service ne lui auront pas 
permis de me venir trouver. Son colonel est mon 
vieil amiy il sera mon hôte prochainement, et je le lui 
recommanderai. Il me revient, à l'instant, à la mé- 
moire que j'ai dû remercier Anna de ses riches et élé- 
gants cordons de sonnettes; j'aurai dû parler du linge 
en mime temps ; pardonne-moi, si je n'en ai pas 
écrit, j'y ai pensé plus d'une fois, j'y pense tous les 
jours. 

Tiche de voir Hillot et excuse-moi auprès de lui. 
Je n'ai pas un instant pour écrire aujourd'hui ; il faut 
qu'il sache que mes amis ne sont plus au pouvoir, et 
qu*au lieu d'aider, ils nuiraient au succès d'une de- 
mande. Je suis au très-grand regret de ne pouvoir 
lui prouver toute l'aflfection que je lui porte et com- 
bien je serais heureux de lui être bon à quelque chose. 
Un jour, peut-être, les canes tourneront, et, s'il me 
vient beau jeu, je le mettrai volontiers de moitié. 

Anna et Henri t'embrasseront pour moi. 

BosoysT. 
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Miséricorde ! j'oubliais de demander à Lacoste de 
se procurer des plants de hêtre, au Parc, ou ailleurs, 
et de me les envoyer par la poste ; — quatre ou cinq 
cents. — Il n'y a pas de hêtres ici, et il me semble 
qu'ils y pousseraient à mer\'eille. Lacoste sera assez 
bon pour se les procurer et me les expédier sans 
retard ; peu importe le coût du port. 



i8 décembre 1850. 

Ma bonne mère, je me réjouis pour la santé d'Anna 
du charmant voyage qu'elle vient de faire, et je suis 
très-reconnaissant à M. de Pratviel de l'intérêt si 
affectueux qu'il veut bien lui accorder. L'esprit et le 
cœur d'Anna doivent se développer à l'aise auprès 
de son amie, sous les yeux, avec la conversation 
distinguée et les nobles sentiments de M. de Prat- 
viel. 

Le personnage dont tu me parles, est un homme 
à qui l'on accorde une intelligence très-subtile, une 
longue habitude de ce qu'on appelle les affaires trai- 
tées au cabinet ; mais il n'y a pas un grain de pou- 
dre brûlé sur ses épaulettes, ce qui signifie qu'il ne 
saurait se faire comprendre des hommes qui regar- 
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dent en face et montent à cheval, pas plus qu'il ne 
les peut comprendre. H passe pour très-habile dans 
certaines malices ; il ne peut être aussi fort qu'un 
homme de bonne foi, dont le cœur est ferme et chaud. 
n appartient à cette école d'hommes d'affaires qui 
arrangent les choses pour eux et qui, loin de sacrifier 
au pays leur temps et leurs aises, trouvent plus aima- 
ble et plus roué de faire céder les choses publiques à 
leur petit intérêt particulier. C'est l'école des a roués » 
de nos deux Restaurations, l'espèce la plus lâche et 
la plus e&ontée, portant toutes l^s couleurs, comme 
certaines filles acceptent tout le monde. 

Cet homme, quand il avait le plus d'autorité, s'ar- 
rogeait des droits exorbitants et enlevait aux autres 
toute initiative. La même gloutonnerie qui a fait de 
son ventre un monstre insatiable, le poussait à absor- 
ber aussi la part de pouvoir d'autrui. Maintenant 
qu*il a pris la place du doux et honnête A. O, il entend 
jouir des prérogatives et de l'initiative qu'il niait à son 
prédécesseur. Il est de la race des gens sans convic- 
tion, sans moralité ; heureusement, elle vieillit et 
va s*éteindre ; ils ont arrêté assez longtemps le déve- 
loppement rationnel du pauvre pa3rs de France. Voilà 
le personnage très-ressemblant, j'en réponds. 

Son action sera très-courte, dit-on ; unt mieux pour 
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De Sétif, le i8 janvier iSj!. 

Ma bonne mire, ton protégé A. F. se conduit 
bien depuis qu'il est au 3* batiillon d'infanterie lé- 
gère d'Afrique. Ses notes sont bonnes aujourd'hui ; 
il est signalé comnac bon soldat, bon raarcbeur, et 
CKCcUeni tireur. Je vais en faire un caporal tout pro- 
chainement, et nous verrons. Il est, en ce moment, 
i Bou Saada ; je le ferai venir pour lui laver la tête 
et lui tracer li route qui convient ï un honnête 
garçon. Tranquillise sa vieille mère, je veillerai sur lui. 

Je S.JÎS tout heureux d'apprendre le succès d'Henri 
au tir ; embrasse-le pour moi sur les deux joues. Je 
lui promets un joli fusil ii deux coups, s'il arrive ï 
tirer aussi juste dans ses classes. Cela peut fort bien 
6tre mené de front. Je fais grand cas, tris-sérieuse- 
ment, du dr à l'arbalète et au fusil, mais je demande 
que, lorsqu'on est ^ l'étude, on emploie son temps à 
étudier, à faire ce que l'on (ait. Voili le grand prin- 

n 19 
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cipe ; avec lui on arrive à être un homme d'ordre et 
utile toujours, un chef, si Dieu Va écrit ainsi. 

Dis à Anna que le temps qui lui permet ses pro. 
menades à la campagne» nous sommes loin de l'avoir 
ici, et que je promène par cœur. Il nous tombe, dans 
une nuit, dix pouces de neige ; et^ le jour, pas de 
soleil pour la fondre. Mes chevaux se mordent d'im- 
patience ; mes jambes sont comme dans des four- 
milières. Je hais la vie cloîtrée ; aussi, quelque jour, 
quand je ne vaudrai plus grand chose, j'irai habiter 
Goust, au-dessus des Eaux-Chaudes ; il y doit faire 
bon air, au printemps. 

J'accepte très-volontiers tout ce que tu m'amionces, 
petit salé et cassis ; pour du jurançon, il convient 
d'attendre ; j'en ai encore jusqu'à la belle saison. 

J'ai reçu avis de Tarrivée des plants de hêtres. 
Tout est bien prêt ici pour recevoir ces pauvres 
compatriotes destinés à vivre désormais au milieu 
des arbres bédouins. Je plante avec rage, et partout. 
On vient de m'envoyer d'Alger, sur ma demande, 
vingt-sept familles espagnoles de forts terrassiers, que 
j'ai fait passer à travers la Kabylie. Ces braves gens 
nie sont arrivés, à la nuit, par une affreuse neige ; 
mais j'avais de bonnes chambres préparées, et, si tu 
avais vu leurs figures reconnaissantes et leur joie en 




m'ciHi.'u.l.uu leur p.irl.r i.';p,u;nol, t.! en tniTM". c» Iv 
iivur ."t i'.!!w. Us Siiii: t'Hi"; pl.icis, .iiijnunVIiui, fî en 
Si.nicL' chfz les priiKip.iux colons. C'est im bon rcii- 
fort de [>r;i:i poi;r 1,1 culture européenne qui coiii- 
niciice h peine dans ce pays. 

Milk- tenjresscs potir t'ii ot :iutoi!r de ui. 

BosO.UfiT. 



iX SCiif, I« II mu» i3ii- 

Ne te désole pas pour moi , bonne nii;re , de> 
neiges et des plisies de Sétlf ; toir. ces Iroids n'ont 
pr. attaquer in.i li-rtc ^nnt;, c: je siiiî hicn aise d'.ivcir 
Wt un.* cxpi-rience très- lu-urc use ; je sais nninreium 
que je n'ai pas \ redouter le climat le plus rif.nureux. 
m.il^i mes dix-iept années de soleil dei cfltes chJu- 
dcs dv lAfrique. 

Les lont;iic5 journi-es, les longue» nuits d'hiver, 
quand on est assié-^i par les tourmeni,;s de lui^e, 
peuvent Otre pcrdjes pour Us plaisirs et les courses 
i cheval, mais j'ai su les utiliser et je me réjouis 
aujourd'hui de tout Iv temps que j'ai pu coiis-icrer \ 
de sérieuses réflexions... et .\ bien des combîii tisons 
utiles au pars. 
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Ainsi, après six ou sept mois d'efforts, de négo- 
ciations de toute sorte, je viens d'obtenir un grand 
résultat, qui peut avoir de sérieuses conséquences. 
Contre l'avis et les espérances de ceux qui avaient 
étudié, avant moi, les montagnes du Djurjura, j*ai 
réussi à entrer en relations avec les célèbres Tolba 
Ben-Dris, espèce de commanderie religieuse et mi- 
litaire, dont l'influence s'étend sur la partie des 
Zouaouas ,. montagnards encore insoumis dans le 
groupe du Djurjura. Mon voyage à Bougie, mes 
rencontres avec plusieurs chefs de la montagne, le 
souvenir de quelques succès obtenus dans la province 
de rOuest, tout cela n'a pas été étranger au résultat 
dont je parle. Je m'étais fait un ami d'un jeune chef, 
le saint marabout de Chellata, voisin des Tolba Ben- 
Dris, et j'avais, pour correspondre avec lui, comme 
intermédiaire courant de lui à moi, un de mes caïds, 
homme très-intelligent, de grande race, et dévoué, 
nommé Ben-Djeddou. Il y a quelques jours, Ben- 
Djeddou se présenta, rayonnant, avec des lettres de 
mon jeune marabout ; il était accompagné des 
deux principaux des Tolba Ben-Dris, députés par 
les leurs pour venir me saluer et faire soumission 
entre mes mains. C'étaient deux montagnards 
très-distingués, dont les physionomies respiraient 
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Tèncrgie, le courage , la résolution ; Tun m'a rap- 
pelé le type basque. 

Je les ai gardés trois heures, eux parlant leur lan- 
gue kabyle, moi l'arabe ; un savant Kabyle nous 
servait d'interprète. Ce fut une entrevue très-intéres- 
sante, et pour moi et pour tous ceux des officiers qui 
écoutaient, pouvant comprendre un peu de l'arabe 
que je parlais et qu'on me rendait. J'ai été fort satis- 
fait de tout ce que ces montagnards ont dit et pro- 
mis ; je leur ai longuement parlé de l'état présent des 
affaires, de la puissance de la France, de leur avenir, 
et nous nous sommes quittés très-bons amis. En 
serrant la main que le « Basque » me tendait : — 
« C'est la main d'un montagnard comme toi que je 
ce donne, lui ai-je dit, je suis un Kabyle de l'Ouest 
de la France ; cette main va toujours droit au cœur 
de l'ami ou de l'ennemi ; la main ouverte, Tépée 
nue, et parole sans retour ; souviens-toi de mes 
adieux. > Il m'a serré la main et m'a répondu : — 
« Ccst aussi notre devise ; le mensonge n'est pas 
connu dans nos montagnes, parce que nous n'y 
gardons que des braves. » Tout cela a fini très-bien, 
je les ai renvoyés avec des présents. 

On m'écrit « bravo » de Constaniine, comme si tout 
cela avait une valeur parfait.*.... Moi, qui suis plui> 
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calme, je voudrais qu'on profilât de Toccasion pour 
entrer dans ces montagnes avec de bonnes baïonnettes 
et achever la soumission. C'est un gros bloc du 
Djurjura qui se ditache ; il y a un ébranlement gé- 
néral qu'il faudrait seconder, sans ret;:rd, et nous eu 
finirions, cette année, avec la dernière masse de résis- 
tance. 

Mon voyage dans le Sahara, au sud de Bou Saada, 
la construction du fort que j'achève sur ce point, l'or- 
dre que j'établis, le commandement direct que j'exerce 
tous les jours, çà et li, ont déjà porté des firuits. Un 
intrépide voyageur, qui revient de Tunis par le Sud, 
celui à qui j'avais offert, ta le sais, l'hospitalité pen- 
dant mon voyage d'Aumale à Sétif, au mois de 
juillet dernier, me tait savoir que les peuplades 
nomades ;\ travers lesquelles il passe, s'entretiennent 
de b juMice, de la loyauté, qui président, à Buu 
Saada , à toutes les décisions , et s'applaudissent 
d'avoir prè5 d'elles un point de commandement 
français. 

Tu vois, bonne mère, que les pluies et les neiges 
n'empêchent pas de marcher et d'arriver. Tout cela 
c^i plus sérieux que des bals. Son je donc que ma 
barbe i;ri.sonne sur quelques points et que j'en suis 
arrivé là, sans j^uère savoir ce qu'on entend par les 
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plaisirs bruyants de ce monde. Je n'ai donc pas le 
temps et b pensée de les regretter, si tant est qu'ils 
méritent un regret. t 

Cependant, après six mois de deuil, il m'a fallu, 
par nécessité de position, songer aux autres ; mon 
petit salon, coquettement rangé, m'a pennis de faire 
danser. C'est la première fois qu'on danse h Sétif 
chez un général depuis Bélisaire ; — reste à savoir si 
ce grand général aimait la valse et les quadrilles. — 
J'avais dix-huit danseuses, et charmantes, du meil- 
leur goût, jeunes ; des toilettes de la dernière fraî- 
cheur. Cest merveille de voir, aux avant-postes, des 
jeunes femmes suivre leurs maris ; c'est de la bra- 
voure française, tout-à-fait galante. Mes jeunes gens 
'ont eu, de leur côté, une idée délicieuse. Comme 
toutes les fleurs de Sétif étaient mortes sous la neige, 
— les pauvrettes ! — ils ont envoyé des cavaliers à 
travers les rudes montagnes qui nous séparent du 
soleil^ et, le jour du bal, chaque danseuse recevait, 
émerveillée, un beau bouquet de fraîches fleurs, 
rapportées par de braves cavaliers qui avaient fait cin- 
quante lieues à travers les boues et les neiges pour 
un sourire et un joli petit remerciment. Où donc, en 
France, trouverez-vous cette attention de bon goût, 
de chevalerie ? Je ne dois pas oublier de te conter 
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que j'ai fait danser deux jeunes che&, Tun Kabyle, 
l'autre Coulougli, avec deux charmantes femmes qui 
ont été très-heureuses de les diriger. C'est la pre- 
mière fois que l'on a triomphé ainsi de la gravité 
indigène, et ces dames trouvaient piquant de nous 
aider de cette façon à la conquête. Elles n'auront 
pas manqué d'annoncer leur victoire à leurs amies 
de France. 

J'aurais dit toutes ces choses à Anna, si, au der- 
nier courrier, j'avais été de loisir comme aujour- 
d'hui ; mais c'est pour elle comme pour toi que 
j'écris et elle s'amusera de tout cela avec ses amies. 

Après le bal, les choses sérieuses : le petit salé, 
par exemple ! Je suis avisé que les deux caisses sont 
arrivées à Philippeville, le 23 du mois dernier, et 
qu'on a dû les charger sur la voiture d'un roulier 
qu'on me désigne ; mais ce roulier ne va pas aussi 
vite que les cavaliers qui portent des fleurs, et, aussi, 
le petit salé se conservera frais plus longtemps que 
des bouquets ; Dieu fait donc pour le mieux ! Car- 
naval ou non, je re promets que ces provisions seront 
les bien fêtées et que nous trinquerons à ta santé. 
Je trinque toujours, malgré la mode perdue, — les 
bonnes modes sont à conserver, — et je trouve des 
^artisans chaque fois qu'il y a du jurançon à boire. 
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Mille bons souvenirs à nos amis. Anna se char- 
gera de vous embrasser tous pour moi. 

BOSQJUET. 



Des Bibans, le a avril i8si. 

Ma bonne mère, je t'écris des Bibans, oii je suis au 
bivouac ; ma colonne est la seconde colonne française 
qui passe ici; en 1839, M. le duc d*Orléans avait tra- 
versé ces défilés, auprès desquels Hourat et les ravins 
des Eaux-Chaudes ne sont que « de la Saint-Jean ». 
La vie dehors me va toujours à merveille et je ne me 
sens à Taise qu'en plein air. 

Te dire pourquoi je suis en route serait trop long , 
le temps me manque ; ce sera pour un autre moment ; 
je veux profiter d'un courrier rapide, dont j'entends 
déjà les éperons cliquant et traînant sur les pierres. 

En deux mots, mon jeune marabout de Chellata 
a été atuqué et chassé de la terre de ses ancêtres par 
Tinsurrecdon centrale du Djurjura. y 21 fait douze 
lieues, hier, à travers des précipices^ pour l'aller 
trouver. Je lui ai réchauflfé le cœur, je lui ai rallié du 
monde; et, maintenant, je voudrais qu'une très-sé- 
rieuse opération fût entreprise contre le Djurjura. 
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Hier, en route, j'ai écrit à Alger; j*écris aujour- 
d'hui, depuis la pointe du jour, et, pen4ant que Ton 
copie mes rapports, je te fais ces lignes pour te dire 
que je suis bien portant, que j*ai reçu ici ta lettre du 
20 mars, que j'écrirai prochainement plus longue- 
ment, demain ou après, si Ton m*en laisse le temps. 

Je t'embrasse de tout mon cœur. 

BOSQJUET. 



Des Bibans, le 9 avril 1851. 

Je suis encore aux Bibans; •"— un beau juron béar- 
nais, dont je fais grand usage, lorsque, seul dans ma 
tente, je peste tout à mon aise contre les stuptdes 
résolutions qui règlent si mol, de Paris, la marche et 
les destinées de notre conquête. — Les Kabyles du 
Djurjura, tu le sois, viennent de nous faire une injure 
sanglante; ils ont chassé notre jeune marabout de 
Chellata après l'avoir pillé ; ils ont aussi brûlé des vil- 
lages de nos tribus amies dans la subdivision voisine. 
Il faudrait avoir déjà vengé cet affront I et j'ai, pour 
me lier les mains, une dépêche de notre glorieux 
gouverneur qui me transmet religieusement les or- 
drvs de Paris de nç rien entreprendre contre le 
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Djurjura C'est un soufflet reçu et qu'i7j veulent 

garder chrétieRiicmeni ! Je m'extermine à écrire à 
Alger et à Constantinc qu'il faudrait rendre cela, à la 
française... Hnfin, le gouverneur sera demain à Cons- 
tantine pour en causer et répondre net. J'attends; 
mais je me mange les poings et le foie. 

Au milieu de tous ces désordres, j'ai eu le bonheur 
de maintenir tout mon monde et d'empêcher que la 
révolte mit le pied chez moi ; mais elle est à la fron- 
tière, et, d'ailleurs, l'injure est pour tous. 

Mon Dieu ! t]u'il est donc difficile de faire des 
chtîscs utiles, grandes et raisonnables !.. Et qu'il est 
bien plus aisé de faire accepter aux hommes des ab- 
surdités, des niaiseries et de fâcheuses résolutions !... 

Tout ce qui a été débité à l'Assemblée, dans les 
séances du 22 et du 24 mars, sur la question d'Afrique, 
par les repré>entants opposés à tout mouvement de 
guerre, est une chose honteuse, stupide d'ignorance, 
et qu'aucun d'eux n'oser.iit avouer, s'il passait seule- 
ment vingt-quatre heures i mon bivouac. Le général 
de Lamoriciére a tiché d'obtenir qu'on laiss&t b mi- 
nistre de la Guerre libre d'opérer sur Djîdjeli. Mais, 
c'est dans le Djurjura qu'il faut achever la conquête; 
cela est marqué, nécessaire; c'est une faute capi- 
taie de n'y pus aller. Pauvre I*rançv ! si tes alf.iircs 
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sont conduites ainsi^ pour tant d'autres questions dont 
je n'ai pas ici le loisir de m'informcr, par ces mêmes 
représentants, par ces roitelets de l'Assemblée» Jésus, 
mon Dieu ! quelle misère !.. 

Je suis furieux et bien désolé Moi, soldat dé- 
voué, ne faisant la guerre qu'avec la pensée de ména- 
ger le sang et les misères pour une conquête ^ue 
mon pa)rs a voulue, qui ai loyalement appliqué à 
cette glorieuse entreprise toutes les forces de mon 
intelligence et de mon cœur, quand je songe qu'il me 
faut subir les doutes et les accusations^énérales d'un 
fat qui chante à la tribune l'air que ses électeurs lui 
ont imposé, je me révolte, malgré le mépris que ces 
histrions m'inspirent, et ma main crispée cherche la 
garde de mon épée. Fais-toi lire les journaux du 23 
et du 25 mars. Tu verras le galimathias larmoyant et 
peureux de M. Raudot, les impertinences de M. Emi- 
le Barrault prêchant le gouvernement civil en Algérie, 
au profit des oiseaux de proie qui attendent le 
moment de s'abattre sur la carcasse de notre belle 
conquête. C'est une honte pour la France ! 

Adieu, ma bonne mère. 

BosauET. 
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Sous les Bibans, le si avril i8si. 



Tu ne te représentes guère que je puisse avoir de 
tes nouvelles dans ces montagnes autrement que par 
une de tes lettres ? Un jeune officier de zouaves, 
M. de Norvins, m'en a apporté et il a été le très-bien- 
venu. Il me restait dans les cantines quelques fa- 
meuses cuisses d'oie et du jurançon; j'ai été très- 
heureux de rafraîchir avec cela à M. de Norvins ses 
idées du Béam. 

Nous venons de subir lès ordres j^e Paris, c*est-à- 
dire, de (aire les fautes les plus grossières. J'étais en 
route pour entrer, de concen avec mon vobin d*Au- 
maie, dans le pays des révoltés, et, assurément, en 
quatre ou cinq jours, nous en aurions fini, lorsqu'une 
dépèche télégraphique du gouverneur, arrivée à Au- 
maie, et expédiée de là au galop, est venue me casser 
les jarrets et m'arrèter tout net. Le gouverneur n'a 
pas su avoir de l'initiative ; il accepte et subit les 
ordres de deuil de Paris. C'est ainsi que nous perdrons 
nos avanuges ; c'est ainsi que nos premières années 
de la République furent battues. Depuis dix-sept ans 
que je fais la guerre en Afirique, je n'avais pas assisté 
à une pareille honte, à des fautes aussi marquées, 
aussi ridicules. 
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Dans trois ou quatre jours, je sjrai en route sur 
Djidjeli, apre'S avoir étù rebvé par un Béarnais, le gé- 
néral Gimou, qui vient de Milianah. 

Au lieu d'en finir vigoureusement, en quelqycs 
jours, avec les premiers éléments de la révolte, on 
reste en position, on laisse grandir Tesprit d'insur- 
rection, le tout, pour obéir à des idées jetées dans 
TAssemblée par des ignorants, les pointus les plus fief- 
fés du monde. Pauvre pays ! 

Je t'embrasse de tout mon coeur. 

BOSQJL'ET. 



De S<5rif» le 2 mai 18$ i. 

Rentré à Sétif, avant-hier, avec ma brigade, j'en 
repartirai le 3, au matin, vers Djidjeli. 

Le général Camou est venu occuper mon poste 
près des Bibans. Je lui ai offert un déjeuner béar- 
nais ; il a mangé du salé d'oie et bu du vin de Ju- 
rançon ; nous avons trinqué à ta santé et à celle des 
siens. C'était merv'eille de boire de ce vin et de 
manger du salé, doit de BearUy aux Bibans 1... G? 
irave général Camou étiit heureux de me serrer la 
nain, autant que je Tétais de lui exprimer et ma 
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chaleureuse amitié et ma respectueuse estime. Nous 
avons causé du pays et de Davantés, nous avons fait 
mille projets pour nous retrouver dans nos monta- 
gnes, pai passé avec lui quelques moments comme 
ceux que Ton passe dans sa famille. 

Je t'écris un peu au galop ; c'est pour vous 
embrasser tous et me reposer un peu le cœur de 
toutes les douleurs que lui causent les incroyables 
conseils de MM. a les hommes deguerrenderAssem- 
blée, tels que les citoyens Raudot, Emile Barrauk et 
autres. — C'est l'outrecuidance de leurs devanciers 
qui mirent autrefois la République en péril I 

Mille tendresses autour de toi. 

B0SQ]LJ£T. 



De Djidjeli, le i8 mat 1851. 

Ma bonne mère, il y a deux jours que nous som- 
mes arrivés ici ; nous étions en route de Milah depuis 
le 9. Cest la première fois qu'une colonne française 
traversait ces terrains de b vieille indépendance kabyle, 
que jamais personne, -^ Romains, Arabes, Turcs, 
—T n'avait pu soumettre. Ces braves Kabyles se sont 
vigottfff useoient battus, et ils ont trouvé dans nos 
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soldats et nos officiers des adversaires dignes d'eux. 
La lutte pourra se prolonger ; les choses ne sont pas 
si iaciles qu'on le disait du haut de la tribune. 

Tu liras les premiers rapports dans les journaux. 
Il m'est échu un beau rôle, celui de monter i 
l'assaut d'un col difficile, et mes braves zouaves, la 
meilleure infanterie de l'Europe, m'ont rendu la 
tâche facile. Sous le feu de milliers de Kabyles qui 
couronnaient les roches du col, à mon conoimande- 
ment, — au commandement de ce Sonnez la charge I » 
— nous sommes partis, eux à pied, moi monté sur un 
petit cheval noir, le plus vigoureux et le plus gra- 
cieux, au pas de course, et rien ne nous a arrêtés. 

Je ne suis pas sérieusement blessé ; ce n*est qu'un 
coup, très-heureux, entre l'épaule et le bras droit, 
plaie contuse, et voilà tout. Tu vois que j'écris à 
merveille ; à part un peu de fatigue, un engourdis- 
sement léger, je me sers de mon bras de manière 
que personne ne pourrait soupçonner que j*y ai des 
bandes ; dans quatre ou cinq jours, ce ne sera plus 
absolument rien. 

A travers les fatigues et les dangers de cette cam- 
pagne, j'éprouve une douce joie au cœur, c'est que 
je lis dans tous les yeux de mes soldats et de mes 
officiers qu'ils m'aiment et qu'ils ont confiance 
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entière dans leur général de brigade. Je n'ai cepen- 
dant rien fait pour cela, que les conduire, les soigner, 
veiller sifr eux tous, avec le cœur que tu m'as donné. 

Dans quelques jours, je serai près de Sétif avec le 
i;énéral Camou. Nous devons opérer dans la vallée de 
l'oued Sahel, où tout ce que j'avais prévu est arrivé, 
et où il faut récommencer. 

Un mot encore... pour toi : je n'ai rien demandé, 
rien âésiré, et l'on vient me chercher. L'opinion de 
l'armée me pousse en avant ; un aide-de-camp du 
Président, un autre du ministre, le général qui 
commande la province, enfin le gouverneur qui était 
ici hier, tous me sont venus annoncer que, prochai- 
nement, on me donnerai^ le commandement de la 
province de G)nstantine. C'est le commandement 
d'une division en même temps. Je n'en suis pas 
autrement joyeux, n'estimant les positions que pour 
te bien général qu'elles peuvent produire, et non au 
point de vue personnel. S'il en doit être ainsi, si 
je suis nommé au coomiandement de la province et 
que l'on me donne les moyens de faire, je m'en 
réjouirai ; sinon, je ne pense pas m'y éterniser, ni 
accepter peut-(^tre ; nous verrons. Je t'embrasse. 

BosauET. 

m 20 
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Chez les Beni-Amram, le 21 mai 185 1. 

Les Beni-Amram sont la plus importante tribu des 
Kabyles dans les environs de Djidjeli. Nous sommes 
chez eux depuis le 19. Hier était notre deuxième 
jour de franche et bonne lutte ; c'est ma brigade quj 
a eu l'honneur d'aller à eux, et je J'ai conduite à la 
française, corps à corps, au pas de charge. Le terrain 
et mes braves bataillons nous ont si bien servis, 
qu'il y a eu plus de quatre cents ennemis tués, tandis 
que la journée ne me coûte, à moi, que sept hommes. 
Cela se comprend, quand on songe que les fuyards 
ne tournent plus la face ; les Commentaires de César 
sont pleins de faits pareil^ Nous sommes rentrés au 
bivouac chargés des dépouilles et des armes de nos 
ennemis. C'était jour de fête pour la 2* brigade, et 
j'aime à te dire, à toi, ma bonne mère, la joie de 
soldat que j'éprouvais en voyant les physionomies 
dos miens m'exprimer, sur mon passage, des senti- 
ments d'affection, de confiance et d'estime, comme 
les troupes savent les exprimer. 

Rentré sous ma tente, je me prends à songer à ces 
populations Kabyles qui défendent si vigoureusement 
leur vieille indépendance, qui n'avait jamais été 
entamée. Je trouve que la guerre est une abominable 
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ihos.', quand j'entends, de loin, les plaintes et les 
cris dv- ceux qui relèvent leurs morts et leurs blesstïs, 
cris auxquels se ni'Ment les voix perçantes des femmes 
et des enfants. Que de veuves, que d'orphelins nous 
faisons depuis quelques iours ! pour acliever la con- 
quête, pour assurer i la France une gloire de plus, 
des ressources pour le trop plein de sa population, 
enfin pour étendre les limites de la civilisadoD 
européenne ! 

I! y a bien, par dessus tout ceb, un grand senti- 
ment de dignité, d'orgueil national, qui guérit le 
cceur ; car les enfants de la France font ici ce que 
les con()u^nts antérieuri n'ont pas osé accomplir. 

A voir d'ensemble noire campagne du printemps, 
il n'y a pas ï se vanter de la conduite, de la direc- 
tion générale donnée ; car on a laissé se révolter 
tout rOued-Sahcl, on a laissé couper la communica- 
tion de Sétif à Bougie, et ce que nous tlcbons de 
prendre ici, ne nous indemnisera pas de ce que nous 
avons perdu h-bas. 

11 y a faute de l'Assemblée, faute du ministère, 
qui veut et ne peut diriger de Paris ; enfin, faute la 
plus grossière du gouverneur qui a hésité i prendre 
l'initiative, lorsque les aâàires de l'Oued-Sahel pou- 
vaient frtre arrêtées en trois jours et avec mes troupes 
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rejoindre le général Camou sur la route dj Sétif à 
Bougie, afin de reprendre, pièce à pièce, les tribus 
de la vallée de Toued Sahcl. J'avais quitté, le 26 , 
la colonne de Djidjeli après des adieux touchants, 
qui m'ont serré et réchauffé le cœur tout à la fois. Je 
reste plus fier des preuves de confiance et d'affection 
qui m'ont été données par les officiers et par les sol- 
dat i de ma 2* bri^^ade , que je ne le serais de toute 
autre récompense. 

Ma santé de fer résiste à tout. Cependant, je paie- 
rais cher, en ce moment, trois heures de bon sommeil. 

J'embrasse Anna de tout mon cœur et je la prie 
de vous embrasser tous pour moi ; elle m'excusera, 
si je ne lui écris pas aujourd'hui ; à bientôt. 

Bosat'LT. 



A sa nUce. 



Du bivoujc d'AzIéf, le 2 juin 1851 



Ma chère Anna, je réponds à ta bonne petite let- 
tre par un bulletin ; je te sais le cœur très-brave et 
je me fais une fête de te conter notre journée d'hier. 

Hier donc, i" juin, le brave général Cmiou et. 
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moi, nous avons eu une journée de victoire com- 
plète. Camou m'a offert généreusement la direction 
et le commandement de Tattaque,: il s'agissait de 
battre le chérif Bou-Baghcla, qui, avec plus de six 
mille Kabyles, s'était établi sur la montagne de Aîn 
Anou, dans une très-forte position. Il était forcé 
d'accepter le combat, au grand soleil, devant le pays 
réuni, et la journée devait être décisive. Nous n'a- 
vions pas plus de six bataillons en tout pour aller le , 
combattre et défendre le convoi. Camou m'en a don- 
né quatre avec du canon et les chasseurs à cheval ; 
cela faisait dix-huit cents bonnes baïonnnettes, cent 
chevaux, et de braves cavaliers arabes qui me suivent 
partout. 

Avec cette petite troupe, j'ai donné l'assaut aux 
trois colonnes et battu la charge, à la française, pen- 
dant deux heures de poursuite. J'en ai le cœur gros 
de joie! d'avoir été si bien compris, si vigoureusement 
suivi par de si braves troupes. Nous avons rompu et 
traversé les trois échelons que le chérif formait con- 
tre moi, de sa personne, au moment où je laissais 
souffler ma troupe fntiguée d'avoir monté jusque-là. 
Il m'a vu à son tour disposer mes colonnes d'attaque ; 
il a fiiit jouer sa musique, et je lui ai répondu en fai- 
-'.nt sonner la charge et courir sur lui. Rien ne nous 
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a arrêtés ; ma gauche a coupé la retraite naturelle de 
l'ennemi, et, au bout d'une petite heure, ce n'était 
plus pour le chérif, malgré sa bravoure personnelle 
et ses eiTorts, qu'une déroute complète qui a dû lui 
mettre la rage au cœur. Les Kabyles nous ont aban- 
donné plus de trois cents cadavres, eux qui tiennent 
à honneur de n'en pas laisser un seul. Le camp est 
plein d'armes enlevées à l'ennemi ; nous avons pris 
les tentes, les bagages et la musique de ce pauvre 
chcrif et des siens. 

C'est la journée de deux Béarnais, qui se sont ser- 
ré la main de bon cœur en se retrouvant le soir. 

Je me porte à merveille et il n'y a pas eu cette 
fois de balle à mon adresse, ou qui y soit arrivée. J'ai 
eu le bonheur de n'avoir qu'une vingtaine de blessés 
parce que la charge a été furieuse et que l'ennemi 
a tourné le dos. 

Mes affaires entre Sétif et Bougie vont aller grand 
train Voilà ce que je voulais faire au commence- 
ment d avn 1; une journée pareille nous aurait évité 
tous les malheurs que nous réparons aujourd'hui 

Ma chère amie, embrasse pour moi Lacc«te 
Hcnn et maman Qtiet. *-*»v.usre. 

Bosquet. 





I 
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Des Barbachas, le 12 juin 185 1. 

Au milieu des misères de la vie que nous menons, 
la seule qui m'attriste parfois, c'est l'enlèvement des 
courriers. Je dois avoir perdu ainsi plus d'une de 
tes lettres, bonne mère, car je n'en reçois plus. 

J'ai eu un instant, il y a peu de jours, pour écrire 
à Anna quelques lignes sur la belle journée que 
nous avons eue le i**^ juin. Depuis, nous courons sur 
tous les sentiers de la Kabylie afin de poursuivre nos 
avantages et de rallier sous notre autorité les tribus 
kabyles qui, toutes, avaient fait défection. 

Nous sommes présentement assez près de Bougie, 
et, dans peu de jours, je l'espère, nous aurons réu- 
bli, ou à peu près, la ligne de communication de ce 
point à^Sètif. Que de lourdes erreurs on commet en 
France, quand on parle des destinées de ce pays ! 
Un journal officiel annonçait dernièrement encore 
que r Algérie était dans urîe paix profonde, et qu'il y 
avait à peine sur deux petits points quelque agitation. 
Tout cela est mensonge et prépare pour Tavenir de 
grands mécomptes. Une conquête sur un peuple 
brave et armé ne se fait pas ainsi et n'est consolidée 
qu'après de nombreuses révoltes et de nombreuses 
» «"es. Pourquoi ne pas le dire loyalement au pays, 



^ 
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pourquoi ne pas le préparer ainsi aux conséqueaces ? 

La lutte durera longtemps, et, dans les pages glo- 
rieuses de la conquête, plus d'un nom sera encore 
insjrit, plus d'une mort héroïque sera honorée. Mon 
pauvre, mon brave Valicon a été frappé à mon le ii 
du mois dernier. Il laisse une jeune veuve et deux 
enfants ; la jeunj veuve a un grand cœur, peu de 
fortune ; elle enlèvera sjs enfants, en fera de bons 
citoyens, et, comme toi, elle trouvera sur sa route 
des amis pour la soutenir. 

Je suis ici avec Camou; nous parlons béarnais 
toute la journée et faisons mille projets pour l'ave- 
nir, projets de voyage en Béam ! J'y rêve bien des 
fois, car le cœur se fatigue comme le corps, et je 
sens que j'aurais besoin d'être au milieu de vous 
et dans nos vallées des Eaux-Chaudes, non pas, ce- 
pendant, queTair des monugnes me fasse défaut, 
nous y sommes en plein ; mais c'est autre chose 
quand on est au milieu des siens, et libre un insunt 
des soins irrionts du commandement de guerre. 

A pan la pensée du pays que me donne ce diable 
de Camou, jamais je os mt swinieiix poné. 

J*embrasse Anna de tMÊ^ÊÊÊ^^^M^ 





en VOICI 




^ 
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une * que je reçois à l'instant de mon jeune ami, 
ce marabout de Chellata que je voulais venger et 
rétablir chez lui, quand j'étais aux Bibans ; c'est un 
jeune homme de vingt-cinq ans, d'illustre origine. 



Si-hen-tAU à M, h général Bosçuei, 

(II juin 1851). 

Louanges à Dieu I 

A Texcellent , le généreux , Tillustre , le sage , le digne , le 
parfait, le plus complet, à Sa Seigneurie, M. le général Bosqaet, 
commandant la subdivision de Sétif. 

Après m*être informé de votre santé, j*ai appris avec la plus 
grande joie que vous étiez revenu en bonne santé de votre 
expédition, où vous avez obtenu de grands succès sur les ennemis. 

Je saisis avec empressement cette occasion de vous témoigner 
tout rattachement d*un fils à son père, atuchement que je ne 
pourrais vous exprimer en paroles. Quant à moi , je m'estime 
très-heureux d*être connu de vous et de la plupart des autorités 
de la France dont l'étoile est si haut placée. ]e remercie le d/d 
de m'avoir facilité la connaissance de chefs qui ont tous la 
règle de conduite, et, particulièrement, vous qui êtes si 
par votre grande bravoure. Je fais des voeux pour me rcncootnr 
avec vous en une journée heureuse afin de soulager les 

* Au texte dTAhi: original de cette lettre, m trouvait jointe U trftdoctim 
'»c nous publions 
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qui m'affablent et que vav% n'ignorez |ui. Qmc Dien cnienje 
nu pliioie. ainsi que vous ij-ji fonnibsci mafiddit^et leidroiii 
que je me iuis acquij en vom servant. Je voij itriver ce jour 
coaime avec iix jais, et voui prie de v'*oioir bien me rfpoodrc 
un mot qui me rf|ouira le C3;ur. 

J'ai apprit la victoire cainpli-tv que i-outara remporta sor le 
pcnurbateur et les siens; tcla ne m'itoune pas de vous qui £tn 
couiumier du fait. Un pareil su'i^i-s n'a jamais été obtenu et ne 
le sera jattiais dans ce paj'S ; il a eu un retenùuemetii sur toum 
ks tribus kabyles qui comprennent eombien cites ont été trom- 
pées par les paroles mensongcres de cet intrigant. 

Louanges i Dieu! Qu'il veuille' protéger la France et euDcer 
les pril-res que je lui adresse afin qu'un chltimeni sembbblc 
vienne frjppcr ceux des miens qui n)e gardent rancune pour la 
âdéliié que je vous conserve. 



17 juin iBsi. 

Ma bonne mère , j'ai essaye de te faire passer des 
lettres aussi souvent que des occasions se sont prHcn- 
tics ; je ne sais \\ quelques-unes cm itt enlevées par 
l'enaeini, et je m'afflige de cenc pensée en son(;eant 
lux ioquiituilet 41Û peuvent en résulter pour toi. J*en 
ju^e pir mes propres préoccupations , moi qui ne 
reçois plu« de cet lcttr<4 , lofuju'il me Kmbic que 
.' . , t . <.:incr de VOBafitfnmit m'en apporter, 
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Nous sommes toujours dans la vallée de l'oueJ 
Sahel, le général Camou et moi, faisant bon ménage 
de Béarnais et d'aussi bonne besogne que nous pou- 
vons, sans rencontrer cependant des ennemis déclarés. 
Le I" juin a été le dernier jour de poudre, comme 
disent les Indigènes. 

Malgré les chaleurs qui commencent, nos soldats 
se portent à merveille, et, pour moi, je vais comme 
Camou, c'est-à-dire, très-bien par habitude. 

Je ne t'écris aujourd'hui que pour te donner ces 
nouvelles; au premier séjour, j'aurai du temps i moi 
pour causer plus longuement. Je t'embrasse. 

BosauET. 



Au bivouac d'Akbou, le 2 juillet 185 1. 

Voilà, enfm, tes lettres qui recommencent à me ve- 
nir ; j'en ai luw, du 10 juin, de toi et une autre d'Anna. 
Au milieu des dures nécessités de la guerre , pour 
lesquelles il faut s'envelopper le cœur d'airain, les 
lettres de famille viennent desserrer cette cuirasse et 
vous permettre d'être bon , affectueux , indulgent , 
heureux enfm, pjndant quelques instants. Ces: un;: 
halte, à l'ombre et au frais, sur la route impitO}*aMc 



i 
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que nous suivons. Ce qui veut dire qoe ie xzxr. tmoL, 
i toi, de m'écrirc trcs-souveot , a qa'Asu iaxs 
œuvTC pie en me consacrant trcs-socvcnt atsà es de 
CCS nombreux îiisunts que son bon peu cœ=r ae 
rcservc, mais qu'cU; n'emploie qu'i pcaser, uns 
les utîliïCr i. mon profit en me Ëôurn pm de ses 
rf-flexions. 

Ta dcmicrc lettre , ma bomK nière. est on peo 
bien imprégnée d'orgueil mitemcl, et, en coosàcscc, 
i] ne faut permettre ni à ton cœur m 1 oos amis 
d'exagérer ainsi les choses. Caxt campagne, qui n'es 
pas cncori: finie, m'a laissé déji ce me laissera de 
bons souvenirs : l'atTection des soldais qui ont 
combjitti sous mes ordres et l'estime de mes vieux 
camarades qui, de prés ou de loin, me timdem Iods 
généreusement la main. Parta^^cons entemUe cctie 
douce joie que donne la conscience d'un derinr loya- 
lement rempK et les témoignages d'apprcrintion de 
ceux qui ont le droit de me juger ; maïs dc dépassons 
pas ces limites et bridons les emportcmeats de Tima- 
gioaâon. Pour moi , je suis aujourd'hui le mtmt 
homme qu'hier ; les chances que ne {ounût la fbnuoc, 
ne uuraicnt me granilir d^M^ttH^^incs propres 
yeux. Pardon, bonac aÉ^^^f^H^AHlfaet 
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suivi longtemps, à cinquante pas il peine, n'ayant plus 
nos armes chargées, Tépée i la main ; un rann boisé 
l'a sauvé. 

Kos deux combats ont eu lieu sur le territoire des 
Ouzellaguen, de sauvages Kabyles, qui jamais n'avaient 
vu des Frani;ai5 chez eux et qui ne savaient pas que 
nos troupes éuient commandées par deux Béarnais. 
Le 29, ils sont tous venus se rendre à discrétion. 

Nous sommes, aujourd'hui, dans le pays de mon 
jeune ami, le marabout de Chellata, dont les affaires 
se relèvent bien ; mais le pauvre jeune homme n*a 
pas l'habitude du bivouac, et, pour une dizaine de 
jours de fatigue, il est déji malade avec b fièvre. 

Pour moi , je suis de fer , je crois. Niqueux m'a 
conseille du thé , à cause de quelques velléités de 
Tomissemcnu qui me prenaient au point du jour — 
reste de l'empoisonnement de cuivre de 1849, — « 
le thé me réussit à merveille. 

Camou et moi, nous parlons béarnais presqu'exdu- 
sivcmcm, et cela intrigue beaucoup de gens, les Indi- 
gènes sunout qui savent un peu de français. Alors, on 
leur explique que, Camou et moi , nous sommes des 
Kabyles de France et que nous parlons notre tangue, 
comme les Kabyles ici parient la leur, fon dï&îmite 
de la hu^uc irabe. 
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Ce brave général Camou ne semble pas songer à 
obtenir une troisième étoile ; il se plaît à me raconter 
comment il organisera ses vieux jours, près d'Oloron, 
où je dois Taller voir, quand je reparaîtrai dans le pays. 
A ce propos , il me raconte qu'il sera un peu seul et 
qu'il regrette de n'avoir pas fait une famille ; et, alors, 
il m'attaque sur cette question du mariage de la 
manière la plus sérieuse, pendant que je me défends 
en riant, ce qui lui fait lever ces deux grands bras ; 
mais il les ramène bientôt autour de moi de la manière 
la plus paternelle et la plus affectueuse. Camou est le 
type du soldat le plus droit , le plus simple, le plus 
brave, le plus estimé, le plus aimé ; c'est encore le 
plus vieux et le plus beau grenadier de cette armée. 

Amitiés autour de toi. 

Bosquet. 



De Sétif, le 1 8 juillet 185 1. 

Je viens de rentrer à Sétif, après m'être séparé du 
brave général Camou; c'est te dire que la campagne 
est terminée. Le chérif a été rudement mené et chassé, 
successivement, de tous les points où il a essayé de 
tenir contre nous. Il n'a pu offrir de protection à au- 
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cune tics tribus kabyles qu'il avait séduites, et chaque 
village où il avait reçu l'hospitalité, a été ruiné, incen- 
dié; pour reconnaître par où il est passé, il n'y a qu'à 
suivre les lignes d'incendie et aussi, sur plusieurs 
points, les traces du sany qu'il a Tait répandre. Non 
seulement toutes nos tribus nous sont revenues, mais 
nous avons visité el rallié celles qui n'avaient fait au- 
trefois soumission que de loin. Cest une campagne 
assez complète et dont je suis véritablement satisfait. 

La veille de notre séparation, j'avab réuni à ma 
table tout l'éut-major de Camou, de sorte que les 
deux familles éuieni au grand complet autour du vé- 
téran, notre chef. Je n'avais pas oublié les cuisses 
d'oie et le vin de Jurinçon ; aussi Camou éuit-il au 
paradis par anticipation. Kous avons bu <i ta santé; 
c'est Camou qui a proposé le toast, se réservant d'al- 
ler, ^ son premier congé, te serrer les mains, te re- 
mercier ec te parler de moi. 

Puisque la guerre est finie pour quelques jours, il 
convient de s'oceyper un peu des détails d'intérieur. 
Or, il paraît que mes chemises , lavées entre deux 
pierres dans les ruisseaux des montagnes, ont un peu 
soulfen de la campagne ; je viens te prier de m'en 
faire coudre loul dt suite une douzaiac d'une toile bien 
douce, sans duvet. Tu dois avoir gardé les mesures 
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en 1849. Ne me demande pas des détails de eoa- 
fectiony je n'y entends rien. Seulement, je voudrais 
que le col permit de placer la cravate de telle façon, 
que la barbe et la sueur possible ne portent que sur 
le col qui borderait juste la cravate. Autre question, 
les chaussettes : les dernières tricotées sont trop larges 
et trop longues d'un grand doigt; ce qui produit 
des plis et blesse le pied. 

Maintenant, mille remercimcnts très-affectueux à 
tous les convives de Camy, qui ont bien voulu poncr 
ma santé; leurs vœux ont été exaucés; ma santé est 
parfaite. 

Je vous embrasse tous; je te quitte pour des soins 
relatifs à nos blessés. 

BOSQJJET. 



DeSétif, le 3 août 1851. 

Je s^rai, le 5, à Constantine ; j'y suis mandé pour 
remplacer momentanément M. de Saint-Arnaud, qui 
part, le 8, pour Paris, où il est appelé au commande- 
ment d'une division active. Je ne pense pas qu'il ep 
résulte que j'aie ensuite le commandement définitif 
de la province ; il y a bien des raisons pour que les 
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premiers projets soient changés • Fais chercher par 
Anna dans Corinne de M*"^ de Staël un passage où il 
est dit : « Qpand le danger est près, les hommes ne 
sont plus jaloux &. » Il y a, dans le revirement pro- 
bable des projets, de cela et de la politique. J'espère, 
toutefois, que rintèrim sera très-court, et, alors, je 
ferai de mon mieux pour profiter de Tanière-saison 
et venir vous embrasser, vivre avec vous tous à Pau 
et aux Eaux-Chaudes, au moins pendant un long 
congé. 

Bonne mère, comme il n'est plus possible de son- 
ger à t* embrasser réellement, le 1 5 août, je t'envoie 
de loin mon bouquet, non celui que je voudrais 
composer pour toi de toutes les douces joies du 
cœur. Tu trouveras, ci*joints, deux chiffons de pa- 
pier, dont le moindre représente les chemises en 
question. Je voudrais que l'autre eût une valeur cent 
fois plus grande pour te permettre de faire selon ton 
cœur. 

Je t'écrirai peut- être encore par ce même courrier 
du 8 ; mais, aujourd'hui, je suis traqué, tiraillé par 
tout mon monde ; j'ai à peine le temps de t'embras- 
ser de tout mon cœur et de me retourner vers Ântia, 
Henri et Lacoste pour les embrasser aussi. 

BosauET. 



DeConsuDtîne, le 7 août iS)i. 

Demain, part le général de Saint-Arnaud, et com- 
mence pour moi le commandement de la province 
de Constantine par intérim, jusqu'à ta nomination du 
successeur. Or, il y a foule pour demander cette 
position; on m'a cité des généraux qui, personncHe- 
m.-nt, ou par procuration, agissent auprès du ministre 
ec du Président ; on compte ici un concurrent de 
plus, qui n'a rien demandé, rien désiré, et qui n'en- 
tend remercier personne, si le choix tombait sur lui ; 
il est présentement sans espérance, comme il restera 
sans regret, quoi qu'il arrive ; ce concurrent, tu l'as 
deviné. Mon Dieu ! que U plupart des hommes sont 
laids, avides, vantards et menteurs I... C'est à rire ou 
à se Bcher, comme on voudra, et, présentement, 
cela m'amuse d'en rire. Par quelques industriels 
militaires, l'histoire de notre campagne est rendue 
méconnaissable pour ceux qui l'ont faite au premier 
rang ; on a besoin d'e ces petits mensonges pour 
quelques jours; tl faut le temps d'attraper, dans la 
confusion, quelques bribes du festin des récompenses. 
Dans trois ou quatre jours, nous aurons, je l'es- 
père, un courrier de France qui apportera h nomi- 
nation du successeur ; ie voiidniis -auc ctla fût 



^ 
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demain pour m'en retourner 6nir ï Sèdf, promp- 
tcment, ce que j'ai Uîssé d'incomplet, et me saliver 
ensuite auprès de vous tous. Je &s me saorer : le 
temps du Président napoléonien s'avance; il en risofae 
une activité désespérante dans quelqaes esprits ; mas 
les bourbiers sont remués, il y a vriimeni très- 
grande convenance à aller respirer Tair pur dcj mon- 
tagnes, jusqu'à ce que ce tro-jble polinque son 
passé. 

El, cependant, au milieu de ces misère, Vicu 
a placé pour un bon cœur des joui&saoces bien 
douces. Il y a, dans le regard du soldai qui aLme son 
général et lui a donné sa confiance devant renncmi, 
U y a une douceur, un dévoûrocm, un éclat qui 
rappellent les plus beaux souvenirs de la jeunaae ; 
ce sont b des plaisirs et des émotions ignorés de bien 
des gens et qui font un coeur bien riche. 

Je vous conterai tout cela, an jour, quand je sersî 
débarrassé de cet intérim qui me re\icnt réglemeo- 
tiireroent et que j'accepte réglemenuiremem aussi. 

Je t'embrasse, bonne mère ; amitiés autour d: toi. 

BOSQLET. 



r 
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De Constantine» le 12 août 1851. 



Les changements sont brusques par les temps d'in- 
certitude où nous vivons. Le général de Luzy , qui 
avait quitté la province, en congé de convalescence , 
est revenu, hier, ici. Il est plus ancien que moi. Je 
repars demain pour Sétif. 

Le ministre n'a point encore nommé un comman- 
dant pour la province de Constantinc. Tu sais qu'il 
y a bon nombre de concurrents. Je n'ai, moi, qiic le 
titre de candidat non consulté, attendu que je ne coun 
après rien et ne demande jamais rien. Je suis le plus 
facile à exclure, et, d'ailleurs, comme )e sub le plus 
jeune de tous, il est tout simple qu'on me trouve bon 
pour recevoir les coups, pour conduire les affaires et 
les hommes réellement, mais au profit des autres. Cela 
ne m'inspire pas la plus légère humeur ; bien au con- 
traire, je me réjouisse la chance qui se présente 
d'aller vous embrasser et de vous enmiener avec moi, 
en septembre, aux eaux. C'est une fête dans le lointain, 
et ce serait pour moi la récompense la plus douce de 
toutes les fatigues de la campagne. 

Comme je passerai quelques jours à Pau, il faudrait 
bien songer à m'avoir, dans la maison Lacortiade , ou 
à côté, un petit appartement, indépendant, très- 
modeste, tout naturellement, mais suffisant. 



X 





DU MA&idUL toSQVET. flj 

pai peut-être tort de montrer ces espérances, lorsque 
je ne suis pas absolument sûr de mon congé ; mais le 
cœur l'emporte, et nous en serions quittes pour faire 
comme unt d'autres fois, attendre encore. 

Je t'embrasse de tout cœur. 

Bosai^ET. 

Rassure donc la mère de Lafleur , qui m'a écrit. 
Son fils est très-vivant et n'éuit pas dans les rangs des 
bataillons de guerre, ce n'était pas son tour cette fob. 



De Sétif, le 22 aoôt 18; i. 

Ma bonne mère, je regreae de t'avoir donné des 
espérances que je n'ai presque plus aujourd'hui. Des 
érénemements survenus dans l'est de la province et à 
l'ouest du Djurjura peuvent, en peu de jours, pren- 
dre une telle gravité, que je ne saurais quitter mott 
poste dans ccne incertitude. 

Décidément, il vau( mieux ne rien dire de pareils 
projets que lorsqu'ils ont un commencement d'exé- 
cution ; autrement, on se prépare b désolation d'écrire 
comme je fais aujourd*hui et des regrets qui auf^en- 
tent en proportion du d<!gré d^ publicité donné k la 
chose. }t me fabais déjà s hcurem de voi» atlcf 
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embrasser; je vous prenais, Anna et toi, le lendemain 
de mon arrivée, et nous courions aux Eaux-Chaudes 
pour y vivre jusqu'au dernier des derniers jours delà 
saison ; nous allions ensuite à Rayonne et nous reve- 
nions nous reposer à Pau. Que Dieu ordonne ! je ne 
veux pas murmurer; mais aujourd'hui les chances 
sont bien courtes ! 

As-tu vu Bentzmann?Il est aux Eaux-Bonnes, très- 
souf&ant. Je suppose que tu recevras d'autres visites, 
et aussi quelque lettre de Niqueux, ou, du moins, un 
souvenir de la campagne qu'il comptait t' envoyer. 
Il est plein d'attentions, que lui inspirent les beaux 
sentiments dont il a l'âme pleine. 

Je t'écris de Sétif, où je suis rentré le 14. Nous 
venions de faire soixante lieues, à cheval, pour « le roi 
de Prusse » et par ce joli soleil d'Afrique, au mois 
d'août. Mes officiers Lallemand et Maurice sont de fer, 
un peu comme moi, et nous nous en tirons à mer- 
veille. 

Je viens d'avoir, en compensation, une grande joie 
de famille. J'ai obtenu la croix d'honneur pour Mau- 
rice et je lui ai mis avant-hier le ruban à la boutonnière. 
Je n'aimerais pas davantage mon enfant, je Taime 
comme j'aime Henri; et je me figurais qu'un jour, 
pcut-ùtre, j'ornerai ainsi la boutonnière d'Henri, de 
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Navarre, que i*embrasse sur les deux joues plusieurs 
fois, afin qu'il vous en rende un peu à tous. 

Bosquet. 

En effet, le Président de la République t'a coToyé 
son bouquet sous forme du collier de commandeur; 
mais il aurait été bien à lui de ne pas me fûre faire des 
avances au sujet de la province de Constanline, pour 
changer ensuite, quand je lui ai fiit savoir qu'il se 
tromperait beaucoup, s'il comptait que j'éuisdcs siens. 



De Shif, le 3 septembre 1851. 

Ce que j'avais prévu est arrivé ; j'ai bien entre les 
mains un congé, mais je ne saurais pardr, à cause d^s 
incertitudes de !a situation politique de la province. 

Cest une contrariété très-violente, qui me rend 
d'auunt plus triste, que j'ai eu la folie de te faire espé- 
rer mon retour et que tu v:ls îoi-m-jme te désoler 
un peu. Je n'ai pas reçu de tes lettres par les trois 
derniers courriers d'Aller et de Philippeville ; j'en 
conclus que tu auras lâché les rênes à ton imagina- 
tion et que tu auras fait un beau roman de voya^^e, 
en m'attendant d'un moment à l'autre. Yu as sup- 
posé que tes lettres étaient désormais inutiles. Elles 
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sont plus Utiles que jamais ; il nous faut en revenir là, 
nous verrons plus tard ; car je ne renonce pas abso- 
lument à mon congé ; je n'avais pas seulement pour 
but d'aller me reposer aux eaux, mais surtout de me 
retremper au milieu de vous et de nos amis. 

Ces quelques lignes que j'écris à la hâte, t'explique- 
ront que je me suis labsé acculer au dernier moment 
du courrier, donnant mes heures et mes minutes, 
depuis la pointe du jour, à une série d'affaires qui 
ont leur intérêt pour Tesprit et la conscience, mais 
que je laisserais volontiers toutes pour un moment 
passé à causer avec toi et près d'Anna, d'Henri et de 
Lacoste. Je vous embrasse en vous disant au revoir. 

Bosquet. 



De Sétif, le 21 septembre 185 1. 

Je me doutais bien, ma bonne mère, que ta pre- 
mière lettre serait un peu triste, et je ni en veux 
beaucoup d'avoir laissé poindre l'espérance que je 
nourrissais depuis le printemps dernier. Il n'y faut 
plus songer et il convient de prendre son cœur h 
deux mains pour Tempccher de se plaindre. 

La visite de M. ... a eu tous les caractères de l'ex- 
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quise politesse qui le distingue et je lui suis très- 
reconnaissant d'avoir été te serrer la main. Mais, ne 
va pas t'y tromper : M. ... savait très-bien pourquoi 
je ne suis pas à Constantine ; il est du parti de ceux 
qui m*ont écarté, parce que je ne suis pas des leurs 
et qu'il m'a convenu de ne point le leur laisser 
ignorer au moment où ils me faisaient des avances, 
n sait très-bien que, lorsque l'homme du Président 
revint, pour la troisième fois, rôder autour de tnoi, je 
lui répondis : « Si ce sont des séductions, vous vous 
adressez mal, et je suis trop loyal pour ne pas vous 
avertir que je ne choisirai pas parmi vous — de 
l'Elysée — mon camarade de lit. Tout pour le pays, 
rien pour un homme, pour le vôtre surtout ». 

M. ... n'ignore rien de tout cela, et il faut que tu 
sois au courant pour ne pas faire erreur dans tes con- 
versations. 

L'Elysée s'accommode mal avec les gens qui ont 
une pensée et une volonté, avec les idées géomé- 
triques surtout qui sont naturellement contraires 
aux ambitions perfides et misérables de ce pauvre 
monde. Si j'avais le cœur iqoins fier et le sens moins 
droit, je serais à ( x>nstantine, et tu ne seras pas éton- 
née, quand je te dirai que je suis fort heureux de la 
solution. Je suis très-satisfait des témoignages qui 
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QmcUc que soit la portée de mes idées, on leur en 
supposera tous les jours une plus grande ; et beau- 
coup de gens se croient intéressés à s'informer de ce 
que je pense et de ce que je fais. Ceci ne m'est point 
particulier, mais se fait pour tous les hommes jeu- 
nes que la fortune semble avoir préférés et devant 
qui s'ouvrent naturellement dk.'S chances d'avenir. 

Il convient donc, pour ton repos et pour le mien, 
que k-s quêteurs de nouvelles s'en retournent de 
chez loi les mains vides. A ceux qui te demanderont 
si je songe h entrer dans la politique, tu répondras 
que tu vas m'envoycr des chemises qui sont présen- 
tement mes premiers besoins; h ceux qui te parleront 
de mes chances en Afrique et des intrigues qui les 
OUI traversées, il faut ouvrir de grands yeux et leur 
demanJer nnïvcmcnt s'ils pensent que tout cela pour- 
rait nie valoir un con^é, ce qui comblerait tous tes 
vœux ; et ainsi Je suite. 

Mes lettres sont pour toi, pour Lacoste et pour 
Anna, pour un trés-pctit nombre d'intimes. J'ajoute 
que ni les joies ni les blessures ne se doivent montrer 
autrement qu'en famille. 

Les curieux jalousent les prctniéres et se rient des 
autres. D'ailleurs, je n'entends humilier persoooe, si 
la fortune me sourit, et n'ai bcsoia de la pitié de 
persoane, si je souffi%. 
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Pardonne-moi, bonne mère, ces observations ; elles 
n'ont d'autre but que de t' épargner les inquiétudes 
qui résultent toujours de la divulgation des sentiments 
intimes. Tu verras que j'ai raison de demander le 
huis-clos de famille, et tu l'admettras de plus en plus 
à mesure que le temps marchera. 

Je suis rentré de Bougie, il y a peu de jours. J'y 
étais allé passer l'inspection des troupes d'infanterie 
de la garnison. J'ai pu parcourir, suivi de quelques 
cavaliers, une partie des terrains où nous étions na- 
guère, Camou et moi, avec nos bataillons. 

J'ai tenu note de tous tes protégés et notamment 
du maréchal-des-logis d'artillerie qui désire passer 
dans la gendarmerie ; il a été recommandé au général 
inspecteur de son arme. Qpant au zouave dont tu me 
parles, je n'y puis rien; les zouaves ne sont point de 
ma division et je n'ai le droit de rien signer pour eux. 
Conseille aux parents d'écrire directement au ministre, 
ou au Président de la République, et de faire appu- 
yer leur demande par le maire de l'endroit. Tous 
les jours, de longs congés s'accordent ainsi. J'ai re- 
commandé Tisnès, le sergent du 20* de ligne. 

Caresses à partager autour de toi. 

BosauET. 



ou M<iB#rn/a iosauET. 
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22 octobre 185 1. 

Cette lettre te sera remise, bonne mère, par un 
brave Béarnais, M. Labourdette, sous-lieutenant au 
8* de ligne, qui est sous mes ordres à Sétif. Labour- 
denc est de Navarrenx, et va en congé. Il a fait les 
dernières campagnes de Kabylie ; tu seras htartust 
de le (aire causer. Il était sous-officier au 5* de Ugne^ 
à Mostaganem, quand j'y étais ; c^est un boo corur, 
un excellent jeune homme, que j'aime beaucoup et 
que je te recommande. 

Il te remettra pour Anna un collier de kmm€ 
kabyle« qui fut trouvé dans les bagages que je prk 
au chérif, le i*' juin ; on me Toffrit comnsc ctaiomi, 
La pauvre femme qui Ta perdu, s^en efl pem^toe 
désolée. Il est assez orignal pour amuser AuM ef 
ses amies. Je trouve que le ûl qui rip^oit k% fiknm U 
ornements devrait être en soie ; nms^ ]ci n^mM 
femmes kabjrlcs se serrent de ce qt^ Um Umâ^ 
sous la main. Il ne serait pas mpo^tàé^ oiie or 
collier eût été porté par uoe trè^îk imrn^, JMM f tr 
il s'en trouve beaucoup co tUinik, iànm - 

Je vous embraifc unis, k çmm itim ^sm4 ^ 
songe que ie ne pub parer aiicc LiÉH^^Mt: . 
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De Sétif, le 3 novembre 185 1. 

J'ai dû t'annoncer la visite d'un chef d'escadroa 
de spahis, M. Vivensang, de Peyrehorade ou de Bi- 
yonne, qui est parti en congé, il y a un ou deux mois, 
avec sa jeune et jolie femme. Vivensang a gagné le 
grade de chef d'escadron, comme tous ses autres 
grades, par sa bravoure et sa belle conduite de soldat. 
Il me vint voir à Sétif avant son départ et me promit 
de t'aller saluer à son passage à Pau, en allant ou en 
revenant. Tu ne m'en as point parlé. 

Je suis à Sétif, prêt à partir, si l'orage recommence 
dans le Djurjura. Le gouverneur est obligé de sortir 
avec tout son moride. Les voilà forcés de faire, en 
novembre, ce qu'ils m'ont empêché de faire, en avril, 
quand j'étais aux Bibans, et qu'il faisait beau, et qu'il 
y avait des moissons pour nourrir les chevaux et les 
mulets d'une colonne 

Quand donc la République fera-t-elle des lois de 
responsabilité pour mettre chacun à sa place ! 

Nous écoutons d^ici ce qui va se faire de bruit en 
France , désirant que la nation comprenne que le 
meilleur est de suivre la loi, en écrasant, à droite et à 
gauche, en haut et en bas^, tout ce qui n'a pour but 



qu'un iDtèrii penonn^i et yaaz scçvu a 
CI le mensonge. 

Je V0U3 embruse oses £x '^^^••-rr â 
cœur. 



Ma bonne atn, s as £ 
une lettre de nu», ou s je i>e l'a 
lignes, conune il anire qoe fan iàith 
goet de bon socvcmt, qaoi le teai^ e j 
TOUS forcent de coïihr et vcrs ^-mj-fe-'-n 
arrêter pris de cas ifat rtna ûnez, kh - 
duu ces occasioasi, qoe le «sç» ae s'a ] 
qui pour pema à vois cnoi, ma i^ 
■ liB oe et les frrîtrH A ipt e £ y* ^ ^' 





réfugier à Pau; tt serait résoudre le problème de 
vous aller embrasser. 

Mais il n'y faut pas songer ; je suis id, comme à 
l'afiùt ou en embuscade, une oreille vers le Djurîuniy 
l'autre vers le Bâbord, et les deux un peu vers le Sud, 
prêt à courir à la première explosion. Il n*y aura peut- 
être rien à faire sérieusement, parce que mes précau- 
tions sont trë^-bien prises pour casser les reins à ceux 
qui broncheraient. Mais c'est une nécessité de veiller 
et de bien veiller, et voilà pourquoi je reste ao poste. 

J'emploie une autre partie de mon temps à encou- 
rager les familles qui s'établissent à Sétif et autour de 
Sétif. — Il y en a quelques-unes de Béarnaises qui 
réussiront. — Mes prises sur l'ennemi me permetlent 
de venir à leur secours ; ce sont de pedts troupeaux 
de brebis que je leur partage; je donne des vaches, 
des bœufs, du grain ; j'ai un brave curé qui m*aîde 
à bien placer tout cela. J'en suis arrivé à n'avoir pas 
un pauvre; chaque famille travaille, et mange de très- 
bon pain et de la viande chaque jour. Les gens de 
mauvaise foi n'ont pas beau jeu avec mm; j'ai coupé 
coun et très-net à toutes les mauvaises manœuvres, 
aidant qui veut travailler honnêtement, frappant 
comme la foudre sur les gueux qui veulent exploiter 
les autres. Il y avait, à mon arrivée à Sétif^ une doth 
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zaine d'individus occupés à brouiller les cartes et 
à sucer dévotement le produit du travail de la 
colonie. Je les ai réduits à rien, et je leur disais, à ma 
dernière audience en cour d'appel, que leur extérieur 
râpé me donnait bon espoir pour l'avenir delacolonie, 
les engageant à se mettre à un travail productif en vue 
de cet avenir qui ne leur amènerait plus de mauvaises 
querelles à embrouiller. Plusieurs de ces messieurs 
ont pris ce parti. Tout cela va bien et j'ai la satisfac- 
tion de voir dans l'esprit de la population, comme 
dans les résultats matériels, que je n'ai point été inu- 
tile ici. Des succès personnels dans le monde, comme 
on les a compris jusqu'à présent, valent-ils ce témoi- 
gnage silencieux de la conscience ? 

Tu sais que les choses brillantes de la société m*ont 
toujours trouvé froid; l'étude et l'expérience qui 
commencent à blanchir ma moustache, ont changé 
ces instincts en conviction profonde. Je n'ai jamais 
rien demandé à personne et n'ai eu à remercier per- 
sonne que poliment ; j'entends bien garder précieu- 
sement ce sentiment de fierté, me tenant prêt à Êdre 
ce que mes forces me permettront d'accomplir dans 
l'intérêt de tous, mais ayant une profonde répulsion 
pour tout semblant d'intrigue. Ceci te donnera la 
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mesure de ce que je pense des jongleries du pouvoir 
actuel ; qui-tn hi hasti I 
Je vous embrasse. 

BosauET. 



3 décembre 185 1. 

Oui, ta petite caisse étah bien partie, le 8, de 
Marseille, et elle est arrivée à Sétif, mais pas assez 
tôt, à cause du transport de Philîppeville ici, pour 
qu'il me fût possible de te le faire savoir par le der. 
nier courrier. 

En touchant ces objets que tu avais arrangés toL 
même, bonne mère, il me semblait que j'étais à Pau ; 
il était deux heures de Taprès-midi, quand tout cela 
fut déballé, et, bien que je n'eusse pas alors à faire 
une toilette, je me suis donné la joie de la faire avec 
ce linge tout frais, et j'ai continué tous les jours. 

Tu me demandes si j'ai oublié de chercher dans la 
première paire de chaussettes ta gratification à Rcïch? 
Nous n'avons rien oublié ; il te fait ses remercîments 
bien respectueux. Les chemises vont à merveille, ctles 
chaussettes iraient mieux, si elles étaient plus étroi- 
tes, plus courtes, plus serrées, soit que mon pied ait 
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maigri^ soit qu'en causant vous ayez un peu augmenté 
le nombre des mailles du pourtour, je le dis sans trop 
de malice pour toi et Anna, pour Roro ou les amies 
qui y ont travaillé. En passant, j'embrasse Roro sur 
les deux joues autant de fois cfuc ma plume aura né- 
gligé, dans mes lettres, de lui envoyer les plus affec- 
tueux compliments. 

Mes jeunes gens ont ri de très-bon cœur, lorsque 
je leur ai conté sérieusement que tu me demandais si 
nous avions trouvé bons le cassis, le vin de Jurançon 
et les oies salées, te réservant, le cas échéant, d'en- 
voyer une nouvelle provision. Ils me pressaient 
d'écrire bien vite qu'il n'y avait aucune hésiution 
à avoir , miséricorde ! que cela était parfait , et la 
preuve, c'est que, jusqu'à la dernière goutte et la der- 
nière bribe, tout avait disparu au milieu des élo- 
ges les plus consciencieux. Cela me parait assez 
clair et je me garderai bien d'y rien ajouter. 

J'ai écrit à Chaumont. Il aura à Milianah, quand il 
viendra rejoindre son régiment, un compatriote pour 
général de brigade, le brave Camou, qui m'écrit sou- 
vent, et qui aimera Chaumont comme son fils. J'ai 
tiré les oreilles à ce dernier, pour m'avoir dit tvus 
dans sa lettre et ne s'être pas souvenu que nous de- 
vons nous regarder comme frères. 
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Serre la main à Hillot de ma part ; dis-lui que je 
n'ai à user avec les gens du gouvernement d'une pru- 
dence quelconque ; c'est à ceux qui ont la conscience 
troublée, d'être prudents, à ceux qui vont droit 
comme des coups de fusil, d'avoir le cœur à l'aise et 
le parler franc. Il y a quelques mois^ ils excluaient 
d'un commandement militaire un soldat qui voulait 
rester républicain sous la République, et les voilà au- 
jourd'hui qui se font défendre à la tribune par Michel, 
l'orateur de la « montagne » . Je ne regrette rien et ne 
veux faire ni plaintes ni remerciments à personne; 
mais j'entends aussi ne reculer devant personne et 
me donner la satifaction de regarder les gens d'un 
œil très-assuré et de leur parler d'une voix très-claire. 

Nos aflFaires de Kabylie sont en bonne voie; je 
veux dire que le parti de la révolte a tourné le dos. 
Cependant, il n'en résulte pas du repos pour nous. 
Rien n'est facile comme la bataille, rien de laborieux 
et de pénible comme l'organisation et la surveillance 
après le succès. 

Je charge Anna de toutes mes caresses pour vous 
tous. 

BosciUET. 
Cavaignac se marie ; il est fort heureux d'en avoir 
le temps et d'avoir trouvé une jeune femme qui com- 
prend un cœur de soldat. 
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i8 décembre 1851. 

Ma bonne mère, quand tu recevras cette lettre, It 
France aura peut-être accepté la honte qu'on lui pré- 
pare ; Tannée de Paris s*est faite Tinstrument de la 
violadon des lois , et a permis que ses glorieux 
généraux fussent souillés par les mains lâches et par- 
ricides qui les ont [saisis ! Pour moi, mon paru est 
pris. Loin de moi la pensée de violences ; que Dieu 
sauve la France de la guerre civile ! mais que ceux qui 
Tauront allumée, soient couverts d'in£unie ! Ne 
cherche dans cette lettre que ce qu'il y a, ma bonne 
mère ; c'est, tout simplement, la conduite d'une âme 
ferme qui ne recule devant rien pour marcher droit 
son chemin , dans toute la sincérité de son patriotis- 
me. J'espère être mis en disponibilité dans quelques 
jours. Je n'ai gardé mon commandement qu'en cas 
d'insurrection arabe; j'attends la réponse aux déda- 
radons que j'ai envoyées à Alger et à Q)nstantine. 

Je t'embrasse. 

BosQinrr. 
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personne, dans les rapports qu'il adressait à ses che& en sa qua- 
lité de chef du bureau arabe de Mostaganem. 

P. 40, 1. 12. ~ chef de bureau ; lisex,i chef du bureau. 

P. 46, 1. 10. — c goum » ; troupe indigène de cavaliers irrè- 
guliers. 

P. 50, 1. 21. — ■ Anoye; commune du canton de Lembeye, 
arr. de Pau. 

P. 70 , l. 6. — maman Qiut ; nom que ses petit»«i£nts 

donnaient à M»« Bosquet. 

P. 79, 1. 21 — « daîra » ; et, à la p. 89, 1. 2, « deûra ». Mot 
d'une lecture douteuse dans les lettres originales. « Deiia » 
(garde personnelle d*Abd-el-Kader) se trouve dans Vlnâkattm 
général de VAlgériêy p. 29. 

P. 84, 1. 18. — M. Dhers ; aumônier du couvent de Sainte* 
Ursule, à Pau. 

P. 104, 1. 4. — « zaouîa » ; association religieuse. 

P. 106, 1. 7. ~ Je me fais une fête de revoir M. de Laomt. 
— En 1846, M. de Laussat alla passer quelque temps chei son 
gendre, M. de Saint-Maur, concessionnaire de la belle icfrt 

d'Akbeil, à dix lieues d'Oran. Souvenirs de îa vie wnUtmrt m 
Afrique par le comte P. de Castellane, 3« édit., p. 267-93. 

P. 116, 1. 13. — Bemadets; commune du canton de Moiliis, 
arr. de Pau. 

P. ia6, 1. 23. — Qpant au hert de UwauuÈ^ Qiiaiil au (im) 
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vert de Mooassm. — L'un des tm» de Bosquet» HiUoi» avait 
une propriété dans cette commufie, cant. de Lembeye, arr. de 
Pau. Les raisins ne sont pas des plus vermeils. 

P. 134, 1. 18. — Brame-paa^ Brame-pain; maison de campa- 
gne, dans une partie peu fertile des environs de Pontacq, 
ch.-lieu de cant., arr. de Pau. 

P. 1)8, 1. I. — « marghzem » ; force indigène ao service de 
Taotorité. 

P. 1)9, 1. 19. — pontd'Enfer ; il est fêté sur le Gave d*Ossaii, 
au sortir des Eaux-Chaudes vers Gabas ; on voit de U le torrent 
rouler à une profondeur considérable. 

P. I $0, 1. 2. — La Dnrentie ; dans U Dordogne, où se trou- 
vait alors le maréchal Bugeaud ; cant. d*Excideuil, arr. de 
Périgueux. 

P. 1 $0, 1. 10. — procurer ; Usii : prouver. 

P. 151, L8. M. Nogué. — On lit dans le journal r/M^pMiAMl 
dfs BasM'Pyrênèes du 10 juillet 1871 : 

« Après i8)0, M. Kogué entra au conseil municipal de Pau, 
et, dès 18)), il fut élu membre du conseil général dont il fit 
prtie jusqu'en 1851. — En mai 18)8, sur les instances de M. 
le préfet Duchatel, qui n'ignorait pas ses convictions républi- 
caines, mais qui recherchait en lui l'excellent dtoyen, aux qua- 
lités utiles et fécondes, il aaepu les fonctions de maire de Pau. 
qu'il conserva jusqu'au 2) juillet 184). U reste d'heureux souve- 
nirs de son administration vigilante et fienqie. — Durant les 
dernières années de Louis-Philippe, M. Nogué devint le chef de 
l'opposition dans notre pays de Béaro. — Eo février 1S48 , la 
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voix publique le désignait au choix du Gouvernement provisoire. 
Il fut nommé commissaire de la République pour le département 
des Basses-Pyrénées. 

c Cest alors que pour la première fois il rendit des services 
qu'un pays ne saurait oublier, et qu'il devait renouveler vingt 
ans plus urd. Il apaisa les esprits, rassura les timides, réfréna 
les exaltés, et fit aimer la République par tous ceux que la 
passion, Tégoîsme ou l'intérêt ne ratuchaient pas d'avance au 
parti de la réaction obstinée. Il fut élu représenunt du peuple 
en tête de la liste départementale par 80,089 ^oix. 

a Hn 1849, ^* Nogué rentra dans l'obscurité « fidèle i ses 
convictions et heureux du bien qu'il avait fait^ en dépit des haines 
politiques qui l'avaient combattu. Inutile de rappeler quels 
furent ses sentiments durant les vingt années de l'empire qu'il 
détesta toujours, même aux heures où des apparences trompeuses 
lui donnèrent le plus d'éclat, et dont il attendit la fin avec la 
prévision trop justifiée de ses catastrophes dernières. 

« Le 4 septembre le retrouva prêt i se dévouer. Malgré le 
délabrement de sa santé, il reprit le fardeau de l'administration 
départementale, ùl la grande satisfaction de ses concitoyens qui 
connaissaient de longue date ses mérites réels, son expérience 
cousomméc, sa scrupuleuse loyauté, son abnégation constante, 
son patriotisme sûr, la dignité et la modération de son caractère. 
— Du 6 septembre 1870 au 11 janvier 1871, M. Nogué a fait 
face à toutes les exigences et à toutes les responsabilités d*une 
situation exceptionnelle. Il n'a pas commis une illégalité et n'a 
fait que du bien. — Gambetta qui lui avait voué une estime 
profonde, respecta toujours ses avis. — De son côté, M. Nogué 
rendait hommage au caractère méconnu de l'indomptable pi- 
lote . Il se plaisait surtout à rappeler , avec son doux soariic 
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teracment d'Abd-d-&»dCT dui* aotie Tuk («Ttâ-aa*aMfcic il4t>- 

P. i6], 1. 11. — desqDcstKxis axane «Us de U. San». 

— 11 s*jÂsS2ii, poci c£t r^^TfT doDi Ia ^*^p^ te tiotntit àipn 
i Pin, d'itae denumk de prmujtJTinn. 

P. 164, 1. 6. — ton amie ; M"* Samiiii. 

P. 17J, 1. }. — Henri Lacad^. — Cei uni d'enfance de Bos- 
quet >Taii quitté le Béam en mfanc temps que Boaqna çmxuk 
poiu l'Ecole polyuctmiqoe. Lorsque M. H. Lacadé fut reo trf i 
Pau, iprt* une loogue abseKc, il y mmiv* de rives sympathies, 
qui le Atent élire membre du cooseil munidpal. Adioiat in 
maire depuis iSé;, il bit Dommr maire le 9 jmn 1869. Qnd- 
qnet mois aprts, uiw brusque mort l'enlenit i ces foocoons 
full nctçait avec auiaoi de itit que dlateUigcoce. 





avait écrit, dans le même sens, à. Tun de ses excellents compa- 
gnotis d'armes (aujourd'hui^ M. le général Mellinet) : 

D'Orléansville, le 5 septembre 1848. 

Votre bonne lettre, mon cher Mellinet, si loyale, si généreuse, 
m*a tout à £ait touché le cœur ; je voudrais être près de vous 
pour vous embrasser et vous remercier de m'avoir conservé bien 
inucte votre vieille amitié. 

Je serai, sans doute, moins heureux auprès de quelques antres, 
et, inéviublement, à unt de fortune j*aurai perdu beaucoup. 

Ce coup de vent qui vient de me pousser si brusquement, je 
ne Tai ni demandé ni ambitionné ; au contraire, je puis vous 
dire à vous, mon vieil ami, que, depuis le printemps dernier, 
je me battais contre Tidée d'exception qui vient de m'attdndre. 
L'affection du général de Lamoricière et celle du général Cavai- 
gnac leur ont fait £iire sur mon compte des calculs d'avenir qu| 
me feront bien des ennemis. Ces calculs ne devaient, en aucun 
cas, conduire à une exception irritante ; le pays d'Afrique est 
assez riche, pour qu'ils pussent procéder par gerbes, et non par 
épis déuchés. 

Tenez, mon cher Mellinet, laissez-moi serrer de grand cœur 
cette main de brave Breton que vous voulez bien me tendre, et 
que je vous dise combien j'ai le cœur serré quand je pense à 
vous et à unt d'autres de mes anciens. Tous n'auront pas votre 
grand cœur et votre caractère chevaleresque. 

Je vous remercie encore du bien que m'a fait votre bonne 
lettre, témoignage de voire vieille amitié. Je vous embrasse bien 
cordialement et vous prie de vouloir bien ùàxt agréer à M*m 
Mellinet mes remerdments pour ses aimalto lélicitatioot M 




llioiiimag^ de mes Mndmeots les plus respectueiui et les plas 
détones. ^ A foos de ioat cceur. 

BosqyBT. 

P. 174, 1. 17. — fusils ; lisii : kaàl. 

P. 174, 1. ii.^dnu crovchUi!, de ceux (des baisers) qui 
craquent. 

P. 175, L 14 — fusils; Usii : fiisiL 

P. 189, 1. 1, 9. — je t'écris de Paris.... Je te conterai 
pourquoi )e suis parti»!et tu m'embrasseras de bon cœur. * L'ex- 
plication de son brusque départ de Mostaganem pour Paris» 
Bosquet la donne dans la lettre suivante , qui a trait à Tinter- 
pdlation que le général Lebreton, représen tant du peuple, avait 
adressée au ministre la Guerre, au sujet de la promotion dt 
Bosquet au grade de général avant qu'il eût deux ans de grade 
decolond: 

30 décembre 1^48. 

Mon cher Mellinet, vous m'aves trouvé sérieux, quand {e 
vous ai embrassé à Mostaganem; cette disposition d'esprit m'a 
gagné comme une fièvre et je suis resté ainsi jusqu'à la fin de 
cette discussion publique qui m'a été imposée. La voilà terminée ; 
mats il me reste à demander à M. Lebreton pourquoi il a cru 
pouvoir oublier envers un camarade toutes les convenances. Je 
lui recoonaiSt conmie représentant, le droit d'attaquer les actes 
du ministre à propos de tout et de tous. Je ne lui reconnais pas 
celui d'employer contre un camarade des paroles bl e s sâ mes» et 
surtout d'imposer à ce camarade la discussion publique* sans le 
prévenir qu'il n'est personoeUeneot pour lien daoe cette dit- 
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M. Lebreton s'est peu inquiété de savoir s'il me froisserait, s'il 
me blesserait. Pensez-vous que, de soldat i soldat, cela se puisse 
souffrir ? Je ne suis, moi, ni représentant, ni avocat, ni rien ab- 
solument dans ce monde de journaux et d'affaires publiques ; je 
ne suis qu'un soldat, depuis longues années aux avant-postes du 
pays, qui n'a rien demandé, rien ambitionné, et qui a, je pense, 
le droit d'exiger qu'on ne lui fasse pas injure. 

Que des législateurs attaquent les actes du pouvoir, c'est leur 
droit ; qu'ils atuquent une mesure qui tient â mon avenir, c'est 
leur droit ; mais qu'ils ne touchent qu'à la mesure, et, qu'à pro- 
pos de Tattaqu^ ils ne s'en prennent pas à la personne. 

Et quand ce représentant est un soldat, et qu'il oublie les 
vieilles habitudes de courtoisie militaire, ne doit-il pas répondre 
personnellement de sa faute ? . . . . On me dit que le représen- 
tant ne peut être recherché personnellement ; mais cela ne peut 
être vrai que pour des actes officiels et généraux ; et, id, M. Le- 
breton a blessé un camarade par des expressions injurieuses. 

N'ai-je pas raison, mon cher Mellinet, et ne m'approuvez- 
vous pas ? 

Je pars pour Paris, le 2$, par le bateau d'Oran. Je veux en 
avoir le cœur net. C'est un long voyage ; mais je souffre et je 
veux guérir. Le gouverneur qui m'a accordé un congé, ne sait 
pas mon secret ; je n'aurais pas voulu partir sans vous le dire et 
vous serrer la main de bonne vieille amitié. 

Permettez-moi d'offrir ici à M™* Mellinet et à NP»» Elisa mes 
compliments les plus affectueux. Je renouvelle à Mii« Elisa mes 
remerciments pour la jolie bourse qui m'a déjà valu de grands 
succès, non compris celui du jour de la quête des dames dont je 
vous ai parlé. — A vous de tout cœur. 




M. de Lausiai, reprtîscntint des Basscs-PyrL'ni.'es, et le 
géaiii] Koric, se priseniLTeni, de b part de Bosquet, chez le 
gini'ral Lebretoti. 

Par les loyales dô:l.i'-ntions qui leur furent Uites, ils purent 
i:oiivaitii:rc Bo&qu^i que le ^lïnéral Lebreton n'avait eu duIIc- 
nicnt la pensée de contester ses mOriies trts réels, en usani du 
droit qui lui appariciuit de réchnicr, i la tribune, contre une 
mesure qui lui avait sembU' irtiJyuliùre. Nous tenons ce ren- 
seignenieni du M. de Laussat. 

P. 194, I. 24. — je n'iiptouve plus rien de mon empCMsonne- 

mem. — A son irrivûe A Pau, dins la soiric du aa janvier 
18.19. Bosquet avait CtO pris Je vomissements que l'on crut 
occasionnés par Jes huîtres ou tout autre mets qui lui avaient 
iii servis dans un hôtel d'Agen. 

P. 19H, I. II. — Les petits objets de Bariges et de Lui. — 
Lainages fabri.jués dans ces deui iocalii6 du département des 
Hauies-P)Ténécs. 

P. ao.|, 1. 10. — Edouard ; M. Edouard Rércil venait d'ttte 

P. ;o4, 1. 19. — J'attendrai ; je n'irai que lorsque l'ordre roe 
viendra de la majoriié Je nu-s compatriotes. — Vdr, à ce sujet, 
la kttic adressée 1 M. Catcnave, p. i{4 cÎhJcssuj , 

P. aii,l. al. —mon camarade Gagneur ; aujourd'hui, M. le 
général Gagneur ; l'un des meilleurs amis de Bosquet, depuis 
qu'ils s'éuicnt connu'î .1 l'HcoIe polytechnique. Ils firent 
bTa\ctncni ensemble leurs premières armes en Algérie. Sépara 
da[is les rangs par k's chances de la guerre, ils curent toujours 
ICI 2) 
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Tun pour l'autre les plus affectueux sentiments de camarades. 
Avec le souvenir de leur ami commun Rivet (t. n, p. 344), nul 
ne fut plus cher au maréchal que celui du général Gagneur. 

P. 225, 1. 6. — un peu de madiran. Vin de Madiran, com- 
mune des Hautes-Pyrénées, arr. de Tarbes^ cant. de Castctnau- 
Rivière-Basse. 

P. 226, 1. 1$. — le journal la Constitution. — Feuille poli- 
tique publiée à Pau, lorsqu*eut cessé de paraître, en 1849, le 
vaillant journal républicain de M. Veronese, VObservateur des 
Pyrénées ; elle fut supprimée, le lendemain du 2 décembre ; die 
avait alors pour rédacteur en chef un vétéran de la presse libé- 
rale, un lettré, M. Claudon, aussi distingué par Tesprit que 
ferme par le cœur. 

P. 228, 1. 16. — notre haras. — Bosquet, lieutenant-colonel 
et chef du bureau arabe de Mostaganem , était en même temps 
directeur supérieur du haras et de la ferme annexe de cette ville. 

P. 234, 1. II. — quelques paroles échappées à M. Léon 
Faucher. — Le mois de juin 1849, ^^ ancien ministre de Tln- 
térieur se rendant aux Eaux-Bonnes . s'était arrêté i Pau. 
M°^c Bosquet avait oui dire qu'il s'était entretenu de son fils i la 
préfecture. 

P. 2 36, 1. 18. — la chronique de la Revue des Deux-Mondes du 
1$ octobre. — En voici le texte : « Vis-à-vis des Arabes» l'action 
personnelle du chef est presque tout, l'expérience nous l'a prou- 
vé maintes fois. On dit, du reste, qu'appréciant la gravité de la 
sit/.ation, le gouvernement songe à nommer au commandement 
de la province (de Constantine) un honimc qui, par sa loDgue 




c>|>>:ricn<:c dn Arabes et son conuct avec eux, a su acquérir une 
^ranJc inlluciKC sur ces populaiiani mobilu diRS lous les pos- 
tes qu'il a occupi's, M. le gi!nfrit Bosquet ■. 

r.2.is, I. 14. — nous avions aussi notre ■ carnaval de Rome n; 
et, i U p. 246, I. 8 : « Voili pour le rendre ton « canu\-al de 
Rome i r»u ». — A cette lipoquc, onie livrait ici, le mercredi 
des Cendres, i des riïjouissances que l'on croyait être une imïia- 
liou Je; imuscnicnis dtl Corso. Devenues trop tapageuses, elles 
ont ixi inteidiies par l'autoritd municipale. 

P. 2i6, I. 4- -- Renvoie-moi b lettre du gouTcmeur. — 
Nous avons reproduit cette lettre d'après une copte que M"* Bos- 
quet en avait gardfe. 

P. 27), I- 7- — L'eau est tr^fralche et belle comme celle 
de Pau. — L'eau de l'ctcellenie source appdje ta hount i* Fn, 

la romaine de Pau. 

P. 390, 1. II. — Gousti hameau de 70 lubtunu, i 99} 
niéiies d'altitude ; commune de Luuns, arrondisiemcni d'Olo- 

lou-Siinte-Marie. 

P. 196, 1. 1. — Coulougli ; fib de Turc ei de ficmoK arabe. 

P. Î98, I. 10. — Bibani; un beau juroo Manuis. — Le 
juron lilamaii est BitcMtl abr^iatîon de Diu bibaall Dieu 
vivanll ViMr t. 11, p. )5o. 

P. )fli, 1. 5. — M. de Norvips. ^ Ce ienne officier de 
louavcs ^tait venu patsct quelquct mas i Pau, auprts de m 
ïimille. 
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P. 502, 1. 2. — un Béarnais, le général Camou. — 11 éuîi 
originaire de Sarrance, cant. d*Accous, arr. d*01oron-Stc-Maric. 

P. 302, 1. 20 — doû de Bearity de celui de Béam. — Bosquet 
ajoute « aux Bihans / », ce qui est tout ensemble le juron béar- 
nais et le nom du défilé. 

P. 307, 1. 17. — On a laissé se révolter tout l'Oued-Sahel ; 
à la p. 30$, 1. 6 : la vallée deToued Sahel. 

P. 318, 1. 19. — aqueti n'an pas coo ; ceux-là n'ont pas (de) 
cœur. 

P. 320, 1. 3. — il organisera ses vieux jours, près d'Oloron. 
— Le général Camou, en quittant le service, se retira à Oloron 
même ; il y passa ses dernières années ; la reconnaissance des 
siens et la vénération de tous Tentouraient de Taffcction et de 
Thonncur dus à la bonté de son cœur, à sa vaillance de soldat. 
L'une des rues de la ville porte le nom glorieux de Camou. 

P. 320, 1. 14. — le plus beau grenadier de celte armée. — 
Bosquet appelait familièrement Camou Ion Pic d'Ossatt, le Pic 
de Midi, (l'une dos cimes les plus élevées des Pyrénées); Tcx- 
prcssioii est proverbiale dans la vallée d'Ossau et dans tout le 
Bcarn pour désigner un homme do haute stature et de formes 
athlétiques. 

P. 326, 1. 23. — la maison Lacortiade ; c'était la maison 
nicme où demeuraient la famille Lacoste et M°*« Bosquet, rue 
de la Nouvelle-Halle, 1 1 . 

P. 332, 1. 8. — la part que je prends à leur douleur. — M. 
^nns venait de mourir. — Voir, ci-dessus, p. 252. 
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P- nSt '■ S- — N»vantnx ; ch.-licu de ciDt., irr. d'Orthei, 
Busu-Pyréoées. 

P. ))â> I- }■ — Peyrchorade ; cb.-lîeu de eut., arr. de 
D^i, Lia des. 

P. }37, 1. 20. — jiU toiiy baJul birt Hibou eoim hui bûHu 
lomdali. je suis de\-enii Itti riiistant comme les vieux loldais. 

P. );S, I. {. — Bâbord; l'une des ma»» rocheuses, fort 

hiutcs, qui domincm Bougie. 

P. }40, 1. 1. — qui-m hè hatli; Uuénleineni : il me £iit 

dfgoûi. 

P. ;4], 1. 8. — lesvoill aujourd'hui qui te fout défendre 1 U 
trit)uiic pir Midicl, l'orateur de la • montagne •. — En no* 
vi-mbre iSji, In queiieurs de l'Aucmblde avaient pràcatf une 
proposition, aux termes de laquelle l' Assembla aunît recouvré 
1c droit de requérir directement Ici forces nécessaires i sa sA- 
reii.'. Celle proposition, combattue i la tribune par Michel (de 
Itouiges), fut repouïsée par 408 voia contre [OO. Une panie 
Je il •■ montiiigne ■ aviit voté avec k pouvoir esécudf, qui, 
par l'orgine du ministre de U guerre, le général Saint-Arnaud, 
:..l'..%aii abwluniciit Je reconoalirc 1 l'Assemblée le droit de 
tcquisiiiou direcic. 
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